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AU CARDINAL QUIRINI (1). 


Potsdam, 4 luglio 1752. 


Jo ho ricevuto i nuovi contrasegni della benevolenza 
di vostra eminenza verso di me, e gliene porgo i piu 
vivi ringraziamenti. La veggo sempre intenta a bene- 
ficare la chiesa e le buone lettere ; insegna il mondo co 
i precetti; lo sprona co gliesempi, da de’ ducati e de’ 
marchesati o monache, de’ denarie delle statue a un 
tempio cattolico eretto nella pagania. Jo applaudo da 
lontano , sempre ammalato, sempre stimolato dal de- 
siderio direverirla, e ritenuto appressod’unre eretico, 
ma pure amabile, colle catene dell ozio, della libertà 
e del piacere, che sono di rado regie catene. Vorrei 
cantar le laudi di vostra eminenza; ma chi puo sempre 


Colla febre guarisce e con Galeno 
Vien rauco e perde il canto e la favella. 


Ma non ne sono meno ammiratore di vostra emi- 
nenza. 


Servo umilissimo, 
VOLTAIRE (2). 


(1) Les éditeurs de Kehl et leurs successeurs, qui n’avaient 
‘ puse procurer l’original italien de cette lettre, s'étaient bornés 
à faire usage d’une traduction peu exacte. 
(2) TRADUCTION. 
e À Potsdam, 4 de juillet 1762. 
J’A1 reçu de nouvelles preuves de la bienveillance dont votre 
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A M. DE CIDDEVILLE, 


À Plombières , 9 juillet 1752. 


Mox cher et ancien ami, quoique chat échaudé 
ait la réputation de craindre l’eau froide, cependant 
j'ai risqué Peau chaude. Vous savez que j aimerais 
bien mieux être auprés des naïades de Forges que de 
celles de Plombières. Vous savez où je voudrais être, 
et combien il m’eût été doux de mourir dans la patrie 
de Corneille, et dans les bras de mon cher Ciddeville; 
mais je ne peux ni passer ni finir ma vie selon mes 
désirs. J’ai au moins auprès de moi à présent une 
nièce qui me console, en me parlant de vous. Nous 
ne fesons point de chäteaux en Espagne, mais nous 
en fesons en Normandie. Nous imaginons que quel- 
que jour nous pourrions bien vous venir voir. Elle 
m'a parlé, comme vous, du poëme de l’Agriculture. 
C'était à vous à le faire et à dire : 


éminence m'honore , et je lui en adresse mes plus vifs remer- 
cimens. Je la vois ie cesse occupée à répandre ses bienfaits 
sur l’Église et les lettres : elle instruit le monde par ses pré- 
ceptes; elle l’encourage par ses exemples; elle donne des du- 
chés et des marquisats aux religieuses : elle donne de l’argent 
et des statues à un temple catholique érigé dans le pays du 
paganisme. Je vous applaudis de loin, toujoursmalade, toujours 
animé du désir de vous offrir mes hommages respectueux, et 
toujours retenu auprès d’un monarque hérétique, à la vérité, 
mais on ne peut plus aimable, par les chaînes du loisir, de la 
liberté et du plaisir, qui sont si rarement des chaînes royales. 
Je voudrais bien chanter les louanges de votre éminence ; mais, 
quand on a sans cesse la fièvre , et que l'on vit avec Galien, la 
voix est bientôt rauque, et l’on ne tarde pas à perdrele chant 
et la parole. Je n’en suis pourtant pas moins l’admirateur de 


votre éminence , etc. 
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O | fortunatos nimiüm , sua nam bona noscunt ! 


(Virg., G. IT, 458.) 


Pour moi je dis : 


Nos.... dulcia linquimus arva..... 


(Virg., Ecl. I, 3. ‘sé 


.mais ne me dites point de mal des livres de dom 
Calmet. 


Ses antiques fatras ne sont point inutiles ; 

Il faut des passe-temps de toutes les façons, 

Et l’on peut quelquefois supporter les Varrons, 
Quoiqu’on adore les Virgiles. 


D'ailleurs il y a cent personnes qui lisent l’histoire 
pour une qui lit les vers. Le goût de la poésie est le 
partage du petit nombre des élus. Nous sommes un 
peut troupeau , et encore est-il dispersé. Et puis je 
ne sais si à mon âge il me siérait encore de chanter. 


Il me semble que J'aurais la voix un peu rauque. Et 
pourquoi chanter 


. . Deserti ad Strymonis undam ? 
(Virg., Géorg. 1. IV , v. 5o7.) 


Enfin je me suis vu contraint de songer sérieuse- 
ment à cette histoire générale dont on a imprimé des 
fragmens si indignement défigurés. On n’a forcé à 
reprendre malgré moi un ouvrage que j'avais aban- 
donné , et qui méritait tous mes soins. Ce n’était pas 
les sèches annales de l'Empire, c'était le tableau des 
siècles,. c’était l’histoire de Pesprit humain. Il m’au- 
rait fallu la patience d’un bénédictin et la plume d’un 
_ Bossuet. J'aurai au moins la vérité d’un de Thou. 11 
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n'importe guëre où l’on vive, pourvu qu’on vive pour 
les beaux-arts; et l’histoire est la patrie des belles- 
lettres qui a le plus de partisans dans tous les pays. 


Les fruits des rives du Permesse 

Ne croissent que dans le printemps; 
D’Apollon les trésors brillans 

Font le charme de la jeunesse ; 

Et la froide et triste vieillesse 

N'est faite que pour le bon sens. 


Adieu, mon cher ami; je vous aime bien plus 
que la poésie. Madame Denis vous fait mille com- 
plimens. | 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


_ Potsdam, le 11 de juillet 1752. 


Mon cher ange, nous autres bons chrétiens nous 
pouvons très-bien supposer un crime à Mahomet ; 
mais le parterre n'aime pas trop qu’une tragédie : 
finisse par un miracle du faubourg Saint-Médard. 
Amélie finit plus heureusement; et quoique cette 
pièce ne soit pas de la force de Mahomet, elle peut 
avoir un beaucoup plus grand succès, parce qu’il n’y 
est question que d'amour. Il y a des ouvrages dont 
la faiblesse a fait la fortune , témoin Inès. Il ne suffit 
pas de bien faire , il faut faire au goût du public. Il 
est indubitable que Le Kaïn doit jouer le duc de Foix, 
et mademoiselle Clairon, Amélie : sans cela, point de 
salut. Je n'ai jamais compris qu’il y eùt de la diffi- 
culté dans l’annonce de cette pièce. Il me semble 
qu'on pourrait la donner sans bruit et sans scandale, 
peudant le voyage de Fontainebleau, en ameutant 
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ce qu’on appelle la petite troupe, qui est plutôt la 
bonne troupe; en ne sonnant point l’alarme, et en 
ue prétendant point donner cet ouvrage comme une 
pièce nouvelle. Il ÿ manque encore quelques vers que 
jenverrai quand on voudra; mais pour l'extrait bap- 
üstaire de Lisois, et pour la généalogie d'Amélie, je 
crois qu'on peut très-bien s’en passer. 

Mon cher ange, j'avoue qu’il ne sied guëre à un 
historiographe de passer sous silence ces points d’his- 
toire; mais je m’imagine que ces détails ne serviraient 
de rien à la tragédie. Je ne les aurais pu placer que 
dans les tirades qui sont déja un peu longues, et j'ai 
cru qu'ils refroidiraient l’action sans y porter une plus 
grande clarté. Amélie est une dame du voisinage, 
Lisois un paladin, le duc de Foix de la race de Clovis; 
le tout est un roman. Îl ne s’agit que d’exprimer des 
sentimens vrais sous des noms feints. C’est une piece 
de caractères ; c’est Orgon, c’est Damis, c’est Isabelle. 
Plus on entrerait dans des détails historiques, plus 
on contredirait l’histoire. 

Mon cher et respectable ami, je suis plus inquiet 
de l’entreprise de ma nièce que de notre Amélie. Je 
suis un vieux gladiateur accoutumé à être condamné 
aux bêtes dans l’arène ; mais je tremble de voir une 
femme qui veut tâter de ce combat. Peut-être le pu- 
blic est-il las des Amazones et des Cénie; peut-être 
ne sera-t-il pas toujours poli avec les dames. Ma 
nièce ne se trouve pas dans des circonstances aussi 
favorables que mesdames du Boccage et Grafigny. 
Elle a contre elle des cabales, et de plus elle est ma 
nièce. Tout cela me fait trembler, et je vous avoue 
que pour rien au monde je ne voudrais me trouver la. 

La pièce peut réussir; il y a d’heureux détails, et 
si je ne m’aveugle pas, ces seuls détails valent mieux. 
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que Cénie et les Amazones (1); mais ils ne suffisent 
pas. Vous n'avez parlé à cœur ouvert, je vous parle 
de même. J’ai mandé à madame Denis que j'étais peu 
au fait du goût qui règne à présent; qu’elle devait 
consulter ceux qui fréquentent assidüment les spec- 
tacles; que c'était à eux de lui dire si la pièce était 
tic nie si les caractères étaïent bien décidés et 
bien scsi hi ; Si la Coquette était assez coquette, si 
elle fesait un rôle principal dans les derniers actes ; 
si Géronte; Cléon, Dorsan, étaient des personnages 
nécessaires; si chacun avait un but déterminé; si la 
suivante n’était pas un: caractère équivoque; s’il «à 
avait dans l'ouvrage de cette force comique nécessaire 
dans une comédie, et de cette espèce d’intérêt néces- 
saire dans toute pièce dramatique ; si la froïdeur n’é- 
tait pas à craindre ; que je n'étais pas 122 parce que 
je suis partie trop intÉrEe : et que jai peu d’habi- 
tude du théâtre comique, et sulle connaissance de ce 
qui est à la mode; qu’elle devait consulter de vrais 
amis qui osassent be la vérité. 

Voilà une partie dé ce que je lui ai mandé : que 
pouvais-je de plus dans la crainte de l’affliger, dans 
celle d’un mauvais succès, ét enfin dans celle de l’em- 
pêcher de sé satisfaire ét de donner un ouvrage qui 
peut réussir ? Elle me paraît éntièrément déterminée 
à livrer bataille. Elle a une confiance entière en M. d’A- 
lembert; c’est un homme de beaucoup d'esprit, mais 
connaît-1l assez le théâtre? 

Vous voyez si jé vous ouvre mon cœur. Je suis 
extrêmement content de ma nièce. Elle a agi pour 
mes intérêts avec une chaleur ét une prudence qui 
me la rendent encore plus chère. Je souhaite qu’elle 


(1) Génie, comédie de madame de Grafigny; les Amazones, 
tragédie de madame du Boccage. 
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réussisse, pour elle comme pour moi; et, en atten- 
_ dant, je reste à Potsdam en philosophe. Je presse la 
nouvelle édition du Siécle de Louis XIV. Je méne 
une vie conforme à mon état d'homme de lettres, 
et convenable à ma mauvaise santé, sans me mêler le 
moins du monde du métier de courtisan, n’ayant pas 
plus de devoir à remplir que dans la rue Traversiere, 
et n'ayant, si je meurs ici, aucun billet de confession 
a présenter. Jamais ma vie n’a été plus douce et plus 
tranquille. Pour la rendre telle à Paris, il faudrait 
renoncer entiérement aux helleslentnes : car, tant 
que je me mélerai d'imprimer, j'aurai les sots, Les 
dévots, les auteurs à craindre; il y a tant d’épines, 
tant de dégoûts, d’humiliations, de chagrins attachés 
a ce misérable métier, qu’à tout prendre, 1l vaut 
mieux vivre tout doucement avec un roi. | 

Mon cher ange, si je vivais à Paris, je voudrais 
n’y faire autre chose que donner à souper. Je ferai 
certainement un voyage pour vous, ce ne sera pas 
pour l’évêque de Mirepoix; mais il faut attendre Lis 
l'édition du Siècle soit achevée. Vous n’avez qu’ une 
petite partie des changemens; j’en fais tous les jours. 
Je ne veux revoir ma patrie qu’après avoir érigé un 
petit monument à sa gloire. J’espère qu'a la longue 
les honnêtes gens m’en sauront quelque gré. On 
pourra dire: C'était dommage de tant honnir un 
homme qui n’a travaillé que pour l'honneur de son 
pays. Et puis, quand quelque bonne ame aura dit 
cela, que m’en reviendra-t-1l? Mon cher ange, vous 
me tiendrez lieu, vous et votre aimable société, de 
toute une nation honnétement ingrate. Vivre avec 
vous en bonne santé, ce serait le comble du bonheur. 
Ces deux biens-là me manquent, et ce sont les seuls 
véritables : les rois ne sont que des paliatifs. Mille 
tendres respects à tous les anges. 


S CORRESPONDANCE 
D’Argens me persécute pone vous dire qu il vous. 
fait mille complimens. Il m'amuse beaucoup ici. 
Vous sentez bien, mon cher et respectable ami, 
qu'il y a quelques passages dans cette épitre qui ne 
sont absolument que pour vous, et que le tout est bon 
a brüler. 


AU MARQUIS DE THIBOU VILLE. 


À Sans-Souci, 15 juillet 1752. 


Saxs-Soucr est le contraire de la plupart des 
grands : il est fort au-dessus de son nom. C’est de 
ce séjour magnifique et délicieux, où je suis logé 
comme un sybarite, où je vis comme un philosophe ; 
et où je souffre comme un damné la moitié du jour, 
selon ma triste coutume, que je vous éeris, mon cher 
Catilina. Je voudrais pe que vous eussiez le duché 
de Foix pour deux ou trois heures seulement. Comp- 
tez que je n'étais point un perfide quand j je promet- 
tais de trois mois en trois mois de venir revoir à Paris 
des amis que j'aimerai toute ma vie et auxquels je 
pense toujours. Rome, Louis XIV et le roi de Prusse, 
voilà trois grands noms que je cite, et voila mes 
raisons. Je suis dans la nécessité de corriger les 
feuilles de la nouvelle édition qu’on fait à Leipsick 
du Siècle de Louis XIV. Il n’y a pas moyen de laisser 
cette entreprise imparfaite. Je ne pouvais imprimer à 
Paris un livre où je dis la vérité : 1l fallait absolument 
ériger ce petit monument à la gloire de ma patrie 
en me tenant éloigné d’elle. Je ne pouvais venir quand 
on jouait Rome Sauvée : comment m’exposer ou au 
ridicule d’être sifflé, ou à celui d’avoir l’air de venir 
pour être applaudi? Enfin comment quitter un roi 
qui me comble de bontés, un roi qui, beaucoup plus 
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. jeune que moi, m'apprend à être philosophe; et com- 
- ment le quitter surtout dans le temps que la plupart 
des prétendus philosophes qu’il a rassemblés autour 
de lui demandaient des congés, les uns pour leur 
santé, les autres pour leur plaisir ? La reconnaissance 
et la bienséance m'ont retenu. Vous dirai-je encore 
qu'il est assez sage de se tenir quelque temps éloigné 
de l’envie des gens de lettres et des persécutions de 
certains fanatiques; qu’il y a des temps où une ab- 
sence honorable est nécessaire, et que 


Virtutem incolumem odimus ; 
Sublatam ex oculis quærimus invidi ? 


(Hor., liv. ILE, od. XXIV , v. 31, 32.) 


Si vous voulez considérer ma situation, mes occu- 
pations, vous verrez, mon cher marquis, que je n'ai 
_pastort. Je viendrai vous voir sans doute ; mais laissez- 
moi achever l’édition du Siécle de Louis XIV, à la- 
quelle je fais chaque jour des changemens considé- 
rables. 

La Coquette me tourne la tête. Je suis entre la 
crainte et l’espérance. Les choses charmantes dont 
elle est pleine me remplissent d’admiration. Je suis 
tout glorieux d’avoir une nièce qui soit un génie. 
Mais le parterre, les cabales, les comédiens, et peut- 
être le peu d’unité, le manque d’un dessein arrêté, 
et par conséquent le défaut d’intérêt qui pourrait en 
résulter, me font trembler et m’empêchent de dor- 
mir, Que deviendra madame Denis, et que fera-t-elle, 
si une pièce dont deux pages rs mieux que beau- 
coup de comédies qui ont réussi ne réussit pourtant 
pas ? Les hommes sont-ils assez justes pour sentir tout 
le mérite d’un tel ouvrage, s’il n’avait qu’un succés 
médiocre ? Pour moi, il me semble que j'aurais bien 
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du respect pour l’auteur, quand même il aurait. 
échoué. Est-ce que je m réel à ? Comparez unescène 
de la Coquette avec des ouvrages que Je ne nomme 
pas, qui ont été si applaudis et que je n'ai jamais 
pu ee, comparez et Jugez: mais il y avait un faux 
intérêt dans ces pièces, un air d’intrigue qui les a 
soutenues, soit : mais je soutiendrai toujours qu'il y à 
cent fois js de mérite à avcir fait la Coquette. J'e 
sais bien que le mérite ne suffit pas, qu'il faut un 
mérite de théâtre, un mérite à la mode; aussi je 
tremble et je me tais. 

Pour Amélie, cousine qui a le germain sur la Co- 
quelie, et qui n’a que cette supériorité , vous en ferez 
ce qui vous plaira, mes selgneurs et maîtres; et voici, 
en attendant, quelques pers changemens que vous 
trouverez dans la page ci-jointe. Mais ne vous flattez 
pas que je puisse fourrer vingt vers de tendresse 
dans une scène où les deux amans sont d’accord : cela 
n’est bon que quand on se querelle. Vous aurez beau 
me dire comme milord Péterborough à mademoiselle 
Le Couvreur : Ællons, qu'on me montre beaucoup 
d'amour et beaucoup d'esprit. I n’y aurait que de l’a- 
mour et de l'esprit perdu dans une scène qui n’est 
que d'exposition, qui n’est que préparatoire, et où 
les déux parties sont du même avis. Il ne faut jamais 
prétendre à mettre dans les choses ce que la nature 
n'y met pas. Voilà une étrange maxime; mais, en fait 
darts, elle est vraie. Ce serait encore du temps perdu 
de faire la généalogie d'Amélie; elle descend de sei- 
gneurs du pays fidèles à leurs rois; elle le dit : c’en 
est assez. Le reste serait une longueur inutile. Il s'agit 
d’un temps où l’on ne connaît personne : c’est la qu’il 
faut éviter tout détail étranger à l’action. En voilà 
trop sur ce pauvre ouvrage, qui ne vaudra qu'autant 
que vous le ferez valoir. Je vous en laisse absolument 
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. Je maître, et je vous renouvelle les assurances du plus 
tendre Hichémient, 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Potsdam, 22 de juillet 1752. 


Mox cher ange, on m’a mandé que vos volontés 
célestes étaient que lPon représentät incessamment 
cette Amélie que vous aimez, et qu’on m’exposät 
encore aux bêtes dans le cirque de Paris; votre vo- 
lonté soit faite au parterre comme au ciel! J’ai envoyé 
sur-le-champ à M. de Thibouville, l’un des juges de 
votre comité, à qui madame Denis a remis la pièce, 
quelques petits vers à coudre au réste de Pétoffe. Il 
ne faut pas en demander beaucoup à un homme tout 
absorbé dans la prose de Louis XIV, et entouré d’é- 
ditions comme vos grands Parité le sont de sacs. 
Je ne sais pas encore quel parti prend ma nièce sur 
sa Coquette; apparemment qu’elle veut attendre. 
Vous ne doutez pas que je n’eusse la politesse de lui 
céder le pas. J'attends demain de ses nouvelles. Je 
tremble toujours pour elle et pour moi. Un oncle et 
une nièce qui donnent à la fois des pièces de théâtre 
donnent l’idée d’une étrange famille. Dancourt n’a- 
t-il pas fait la Famille extra vagante? on la donnera 
probablement pour petite pièce. 

Heureusement vos prêtres sont plus fous que nous, 
et leur folie n’est pas si agréable ; mais vos gredins du 
Parnasse sont de grands malheureux. On ôte à Fréron 
le droit qu'il s'était arrogé de vendre les poisons de 
la boutique de l’axbbé Des Fontaines; je demande sa 
grace à M. de Malesherbés; et le scélérat, pour ré- 
compense, fait contre moi des vers scandaleux qui ne 


/ 
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valent rien. Mes anges, si Amélie réussissait après le 
petit succes de Rome Sauvée, moi présent, les gens … 
de lettres me lapideraient , ou bien ilsme donneraient 
a brüler aux dévots, et allumeraient le bûcher avec 
les sifflets qu’ils n’auraient pu employer. Il faut vivre 
à Paris riche et obscur avec des amis; mais être à 
Paris en butte au public, j'aimerais mieux être une 
lanterne des rues exposée au vent et à la grêle. 

Pardon, mes anges; mais quelquefois je songe à 
iout ce que J'ai essuyé, et je conclus que, si javais 
un fils qui dut éprouver les mêmes traverses, je lui 
tordrais le cou par tendresse paternelle. Je vous ai 
parlé encore plus à cœur ouvert dans ma dernière 
lettre, mon cher et respectable ami. Je ne vous ai 
jamais donné une plus grande preuve d’une confiance 
sans bornes; je mérite que vous en ayez en moi. Je 
serais bien affligé si la Coquette recevait un affront. 
Je me consolérais plus aisément de la disgrâce d’Amé- 
lie et du Duc de Foix. Il y a d’autres événemens sur 
lesquels il faudrait prendre son parti. Voulez-vous 
voir toute ma situation et tous mes sentimens ? j'aime 
passionnément mes amis, je crains Paris, et le repos 
est nécessaire à ma santé et à mon âge. Je voudrais 
vous embrasser, et je suis retenu par mille chaînes 
jusqu'au mois d’octobre. 

On m'’assure positivement que le Siècle sera fimi 
dans ce temps-là, et que je pourrai faire un petit 
voyage pour vous aller trouver; cette idée me con- 
sole. La vie est bien courte : tout est ou vanité ou 
peine : l'amitié seule remplit le cœur. Mon cher ange, 
conservez-moi cette amitié précieuse qui fait le charme 
de la vie. Quelque chose qu’on puisse penser de moi 
à la cour et à la ville, que les uns me bläment, que 
les autres regrettent leur victime échappée, que les 
gredins m'envient, que les fanatiques m'excommu- 
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mient, aimez-moi, et je suis heureux. J'e vous embrasse 
tendrement. 


A M DENIS, 4 paris. 
A Potsdam, le 24 de juillet 1752. 


Vous avez la plus grande raison, vous et vos amis, 
de presser mon retour; mais vous ne m'en avez pas 
toujours pressé par des courriers extraordinaires, et ce 
qu’on mande par la poste est bientôt su. Quand il n’y 
aurait que ce malheur-là dans l’absence, (et il y en a 
tant d’autres!) il faudrait ne jamais quitter sa famille 
et ses amis. L’établissement des postes est une belle 
chose, mais c’est pour les lettres de change. Le cœur 
n’y trouve pas son compte : il n’est plus permis de 
l'ouvrir dès qu'on est éloigné. 

La plus grande des consolations est interdite : je 
ne vous écris plus, ma clière enfant, que par des 
voies sûres qui sont rares. Voici mon be Mauper- 


. tuis a fait discrètement courir le bruit que je trouvais 


Î 


les ouvrages du roi fort mauvais; il m’accuse de cons- 
pirer contre une puissance dangereuse, qui est l’a- 
mour-propre; il débite sourdement que le roi m’ayant 
envoyé de ses vers à corriger, j'avais répondu : Ve se 
lassera-t-il point de m'envoyer son linge sale à blan- 


 chir? Il tient cet étrange discours à l’oreille de dix 


ou douze personnes, en leur recommandant bien à 
tous le secret. Enfin je crois m’apercevoir que le roi 
a été à la fin dans la confidence. Je ne fais que m’en 
douter; je ne peux m'éclaircir. Ce n’est pas là une 
situation bien agréable; mais ce n’est pas tout. 

Ïl arriva ici, sur la fin de l’année passée, un jeune 
homme, nommé La Beaumelle, qui est, je crois, de 
Genève, et qui est renvoyé de Copenhague, où il était 
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moitié prédicateur , moitié bel-esprit. Il est auteur 
d’un livre intitulé : Mes Pensées, livre où il dit libre- 
ment son avis sur toutes les puissances de l’Europe. 
Maupertuis, avec sa bonté ordinaire, et sans y enten- 
dre malice, alla persuader à ce jeune homme que 
javais dit au roi du mal de $on livre et de sa personne, 
et que je l’avais empêché d’entrer au service de sa 
majesté. Aussitôt ce La Beaumelle, pour réparer le 
tort prétendu que j'ai fait à sa fortune, a préparé des 
notes scandaleuses pour le Siécle de Louis XIV, qu'il 
va faire imprimer je ne sais où. Ceux qui ont vu ces 
belles notes disent qu'il y a autant de sottises que de 
mots. 

_ Quant à la querelle de Maupertuis et de Koënig, 
en voici le sujet : 

Ce Koënig est amoureux d’un problème de géo- 
métrie comme les anciens paladins de leurs dames. 
Il fit l’année passée le voyage de La Haiïe à Berlin, 
uniquement pour aller conférer avec Maupertuis sur 
une formule d’algébre, et sur une loi de la sature 
dont vous ne vous souciez guère. Il lui montra deux 
lettres d’un vieux philosophe du siècle passé, nommé 
Leibnitz, dont vous ne vous souciez pas davantage, 
et lui fit voir que Leibnitz avait parlé de la même loi 
et combattait son sentiment. Maupertuis, qui est plus 
occupé de ce qu'il croit intrigues de cour que de vé- 
rités géométriques. ne lut pas seulement les lettres 
de Leibnitz. 

Le professeur de La Faie lui demanda permission 
d’exposer son opinion dans les journaux de Leïpsick ; 
et avec cette permission 1l réfuta le plus poliment 
du monde, dans ces journaux, l'opinion de Mauper- 
tuis, et s’appuya de lautorité de Leibnitz, dont il fit 
imprimer les fragmens qui avaient rapport à cette dis- 
pute. Voici ce qui est étrange : 
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Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de 
Leipsick et ces fragmens de Leibnitz, alla se mettre 
dans la tête que Leibnitz était de son opinion, et que 
Koënig avait forgé ces lettres pour lui ravir, à lui 
Maupertuis, la gloire d’avoir inventé une bévue. Sur 
ce beau fondement, 1l fait assembler les académiciens 
pensionnaires dont il distribue les gages; il accuse for- 
mellement Koënig d’être un faussaire, et fait passer 
un jugement contre lui sans que personne opine, et 
maloré les opinions du seul géomètre qui fût à cette 
assemblée. 

Il fit encore mieux. Il ne se trouva pas au jugement; 
mais il écrivit une lettre à l’Académie pour demander 
la grâce du coupable qui était à La Haie, et qui, ne. 
pouvant être pendu à Berlin, fut seulement déclaré 
faussaire et fripon géomètre avec toute la modération 
imaginable. 

Ce beau jugement est imprimé. Voici maintenant 
le comble : notre modéré président écrit deux lettres 
à madame la princesse d'Orange, dont Koënig est le 
bibliothécaire, pour la prier de lui imposer silence, 
et pour ravir à son ennemi condamné et flétri la per- 
mission de défendre son honneur. 

Je n'ai appris que d'hier tous ces détails dans ma 
solitude. On ne laisse pas de voir des choses nouvelles 
sous le soleil : on n’avait pas encore vu de procès 
criminel dans une Académie des Sciences. C’est une 
vérité démontrée, qu’il faut s’enfuir de ce pays-ci. 

Je mets ordre tout doucement à mes affaires. J'e 
vous embrasse très-tendrement. 


16 CORRESPONDANCE 
A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, À paris. 


À Potsdam, ce 25 de juillet 1752. 


. JE suis aussi charmé de votre lettre, mon cher et 
illustre confrère, que je suis afiligé de cette édition 
de Lyon. Je souhaitais qu’on imprimât le Siècle de 
Louis XIV, mais corrigé, mais digne de la mation 
et de vous. 

Tout le monde ne m'a pas fait attendre ses faveurs 
comme M. le maréchal de Noailles. J’ai reçu des ins- 
tructions de toute espèce , et j'ai travaillé à les met- 
ire en œuvre. I] fallait absolument montrer au public 
cette première esquisse faite à Berlin, pour réveiller 
l’assoupissement où sont la plupart de vos sybarites 
de Paris sur ce qui regarde la gloire de la France et 
leurs propres familles. 

J’ai lieu de me flatter que la nouvelle édition à la- 
quelle’ on travaille méritera l’attention et les suffra- 
ges des esprits bien faits qui aiment la vérité. Mais 
je vous répéterai qu'il ne faut écrire l’histoire de 
France que quand on n’en est plus l’historiographe ; 
qu'il faut amasser ses matériaux a Paris et bâtir l’édi- 
fice à Potsdam. J'espère en vos bontés quand mon 
édition sera faite. Avec le philosophe-roi auprès du- 
quel j'ai le bonheur de vivre, et un ami tel que vous 
à Paris, je n’ai que des événemens favorables à at- 
tendre. 

L'édition infidèle de Rome Sauvée me fait encore 
plus de peine que celle du Siècle faite à Lyon. Je n’ai 
d’enfans que mes pauvres ouvrages, et je suis fâché 
de les voir mutiler si impitoyablement. C’est un des 
malheureux effets de mon absence ; mais cette absence 
était indispensable. Le sort d’un homme de lettres, 
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et le-triste honneur d’être célèbre à Paris, est envi- 
ronné de trop de désagrémens. Trop d’avilissement 
est attaché à cet état équivoque, qui n’est d'aucune 
condition, et qui, avili aux yeux de ceux qui ont un 
établissement, est exposé à l'envie de ceux qui n’en 
ont pas. 

J’ai été si fatigué des désagrémens qui déshonorent 
‘les lettres, que, pour me dépiquer ; je me suis avisé 
de faire ce que la canaille appelle une grande fortune. 
Je me suis procuré beaucoup de bien, tous les hon- 
neurs qui peuvent me convenir, le repos et la liberté ; 
le tout avec la société d’un roi, qui est assurément un 
homme unique dans son espèce, au-dessus de tous 
les préjugés, même de ceux de la royauté. Voilà le 
port où m'ont conduit les orages qui m'ont désolé si 
long-temps. Mon bonheur durera autant qu'il plaira 
à Dieu. 

J'avoue que le vôtre est d’une espèce plus flatteuse. 
Vous régnez, et je suis auprès d’un roi; aussi je vous 
mets dans le premier rang des bonraitte et moi dans 
le second. Mais j'ai peur que la jeunesse et la santé 
ne soient un état infiniment au-dessus du nôtre, Com- 
ment faire? Consolons-nous comme nous pourrons 
dans nos royaumes de passage. 

Vous avez tort, mon cher et illustre confrère, de 
tant haïr les ouvrages médiocres : vous n’en aurez 
guére d’autres à Paris. Le temps de la décadence est. 
venu. Le seizièéme siècle était grossier, le dernier 
siècle a amené les talens, celui-ci a de l'esprit. Si par 
hasard il y avait quelqu'un aujourd’hui qui eût du 
génie , 1l faudrait ie bien traiter. | 

Je vous supplie de faire souvenir de moi M. d’Ar- 
genson : il ne doit pas oublier qu'il y a plus de qua- 
rante ans que je lui suis attaché. Le ministre peut l’ou- 
blier, mais l’homme doit s’en souvenir. 
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Je dicte tout ce que j'écris là, parce que je ne me 
porte pas trop bien. Je pense tout ce que je vous dis, 
mais je ne vous dis pas la moitié de ce que je pense. 
Si je m’étendais sur mes sentimens pour vous, sur 
mon estime, sur mon attachement, je serais plus 
diffus que tous vos académiciens. 

Adieu, monsieur ; si vous voyez M. le maréchal de 
Noailles, donnez-lui un petit coup d’aiguillon; le 
Siècle ‘et moi nous vous serons bien obligés. 


A M. LE MARQUIS DE XIMÉNÈS, 4 paris. 
À Potsdam, juillet 1752. 


J’ar recu assez tard, monsieur, à Potsdam, un 
paquet qui a redoublé mon attachement pour vous, 
et qui a augmenté mon envie de faire un petit tour 
d’une des collines du Parnasse où je suis à l’autre 
que vous habitez. Savez-vous bien qu’il y a des choses 
admirables dans ce que vous m'avez envoyé, et que, 
si le cœur vous en dit, vous pouvez faire de cet ou- 
vrage quelque chose qui mettra le nom de Chimène 
aussi en vogue au théâtre qu’il y à jamais été ? Je vis 
auprès d’un monarque qui fait tant d’honneur aux 
lettres, que je ne m'étonne plus de voir qu’on fait dans 
la maison du cardinal Ximénes ce qu’on fait dans 
celle de Witikind. 

Je voudrais pouvoir raisonner avec vous, papier 
sur table, comme je fais quelquefois avec ce grand 
homme. Il faudrait un volume pour s’entendre de si 
loin, encore ne s’entendrait-on guère. Permettez donc 
que je réserve pour le mois d’octobre le plaisir de 
vous entretenir sur ce que vous m'avez confié. 

J'aurais voulu pouvoir profiter du voyage que le 
roi de Prusse fait a Cleves pour venir faire un tour à 
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Paris ; mais je suis accablé de travail ; je n’ai pas un 
moment à perdre. Mon voyage aurait été trop court; 
et j'ai promis au roi de rester auprés de lui jusqu’au 
mois d’octobre. Je lui tiendrai parole, et je n’y aurai 
pas grand mérite : il daigne faire le bonheur de ma 
vie. Si j'avais imaginé un plan pour arranger ma des- 
tinée et une manière de vivre conforme à mon hu- 
meur, à mes goûts, à mon âge, à ma mauvaise santé, 
je n’en aurais pas choisi d'autre. 

S'il plaisait seulement à la nature de me traiter 
comme fait le roi de Prusse, je me croirais en para- 
dis; mais des maladies continuelles gâtent tout le 
bien que me fait un grand roi. Je lui ai sacrifié du 
meilleur de mon cœur l’envie que j'avais de voir l’Tta- 
lie et de passer par la France; mais ce qui est différé 
n’est pas perdu. Il faut qu'un être pensant ait vu Rome 
et le roi de Prusse, et ait vécu à Paris; après cela on 
peut mourir quand on veut. 

Comptez, monsieur, que je mets au nombre des 
choses qui me font aimer ce monde les belles choses 
que vous m'avez envoyées, et dont j'ai grande envie 
de vous parler à tête reposée. Mille respects à madame 
votre mère; comptez sur les sentimens inaltérables de 
VOLTAIRE. 


À M. LE MARÉCHAL DE NOAILLES. 
À Potsdam, le 28 de juillet 1752. 


MoxsEiGNEUR, vous me pardonnerez si je n’ai pas 
l'honneur de vous écrire de ma main; je suis malade 
comme vous, et je souhaite bien sincèrement que 
votre maladie ait des suites moins fächeuses que la 
mienne. ) 

Je recois avec la plus vive reconnaissance les deux 
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morceaux précieux dont vous avez bien voulu mé 
faire part : c’est un présent que vous faites à la nation, 
et c’est en partie la plus belle réponse qu’on puisse 
faire à la voix du préjugé qui s’est élevé si long-temps 
contre Louis XIV dans toute l'Europe. J’oserais vous 
dire que le faible essai que j'ai donné n’a pas laissé, 
tout informe qu’il est, de détruire, même chez les 
Anglais , un peu cette fausse opinion que cette nation, 
quelquefois aussi injuste que magnanime et philo- 
sophe, avait conçue d’un roi respectable. 

Ce commencement doit vous encourager sans doute, 
monseigneur , à me secourir et à m'éclairer autant que 
vous le pourrez. Vous êtes Le seul homme en France 
qui soyez en état de me donner des lumières; et 
mon travail, les matériaux que j’ai assemblés depuis 
si long-temps , la nature et le succès de cet ouvrage 
me rendent à présent le seul homme capable de re- 
cevoir avec fruit ces bontés dont je vous demande 
instamment la continuation. Vous ne pouvez em- 
ployer plus dignement votre loisir qu’en dictant des 
vérités utiles. Je vous garderai religieusement le 
secret. 

Mon dessein est d’insérer dans le chapitre de la 
vie privée de Louis XIV tout le morceau détaché 
où ce monarque se rend compte à lui-même de sa 
conduite. Cet écrit me paraît un de plus beaux monu- 
mens de sa gloire : ilest bien pensé, bien fait, et mon- 
tre un esprit juste etune grande ame. Je vous avoue 
que je serais d'avis de ne donner au public qu'une 
partie des instructions de Louis XIV au roi d’'Es- 
pagne. Je voudrais que le public ne vit que les con- 
seils vraiment politiques, dignes d’un roi de France 
et d’un roi d’Espagne , et la situation critique où ils 
étaient l’un et l’autre. 

Jose prendre la liberté de vous dire, en me su- 
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mettant à votre jugement ,; que le commencement 
de ce mémoire n’est rempli que de conseils vagues 
et de maximes d’un grand-père plutôt que d’un grand 
roi. | | | Te) 

Déclarez-vous en toute occasion pour la vertu 
et contre le vice. — Aimez votre femme : vivez 
bien avec elle : demandez-en une a Dieu qui vous 
convienne , etc. 

Il y a beaucoup de lieux communs dans ce goût. 
Je vous avouerai même ingénument que Je n’oserais 
pas les lire au roi de Prusse, dont je regarde lestime 
pour tout ce qui peut contribuer à la gloire de notre 
nation comme le suffrage le plus précieux et le plus 
important. 

Le conseil d’aller à la chasse et d’avoir une maison 
de campagne paraïîtrait petit et déplacé. Je dois 
songer que c’est à l’Europe que je parle, et à l’'Eu- 
rope prévenue. L'esprit philosophique qui règne au- 
jourd’hui remarquerait peut-être un trop étrange 
contraste entre le conseil d’honorer Dieu, de ne 
manquer à aucun de ses devoirs envers Dieu, d’ai- 
mer sa femme, d’en demander une à Dieu qui con- 
vienne, etc., et la conduite d’un prince qui, entouré | 
de maïtresses, avait mis le Palatinat en cendres, et 
désolé la Hollande, plutôt par fierté que par in- 
térét. | 

Je vous parle avec la liberté d’un historien, d’un 
homme instruit de la manière de penser des étran- 
sers, et en même temps d’un homme docile, qui a 
une extrême confiance en vos bontés et dans vos lu- 
miéres, pénétré de respect pour les unes. et de recon- 
naissance pour les autres. 

Si vous aviez, monseigneur, quelques morceaux 
détachés dans le goût de celui où Louis XIV rend 
compte du caractère de M. de Pompone, rien ne jet- 
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terait un jour plus lumineux sur Phistoire intéressante 
de ce temps-là. Il est à croire que ce monarque aura 
aussi-bien reconnu l'incapacité de M. de Chamillard 
que les faiblesses de M. de Pompone, qui était d’ail- 
leurs un homme de beaucoup d’esprit. J'ai vu les dé- 
pêches de M. de Chamillard, qui, en vérité, étaient le 
comble du ridicule, et qui seraient capables de désho- 
norer absolument le ministère depuis 1701 jusqu’à 
1709. J'ai eu la discrétion de n’en faire aucun usage; 
plus occupé de ce qui peut être glorieux et utile à ma 
nation que de dire des vérités désagréables: 

Cicéron à beau enseigner qu’un historien doit dire 
tout ce qui est vrai, je ne pense point ainsi. Tout ce 
qu'on rapporte doit être vrai, sans doute; mais je 
crois qu’on doit supprimer beaucoup de détails inu- 
tiles et odieux. J’ai la hardiesse de combattre les opi- 
nions de Cicéron, mais je ne combattraï point les 
vôtres. 

Si j'ai quelques lettres originales à rapporter dans 
Histoire de la guerre de 1741, ce sera assurément 
celle que vous écrivites au roi, le 8 juillet 1743, après 
votre entrevue avec l’empéreur. Je la regarde comme 
un chef-d'œuvre d’éloquence, de raison supérieure’, 
de courage, d’esprit et de'politique; et Je crois que 
cela seul suflirait pour vous faire regarder comime un 
erand homme, si on ne connaissait pas vos autres 
mérites. : 

Permettez-moi de vous dire que personne au monde 
w’ést plus attaché à votre gloire que moi: toute mon 
ambition serait d’avoir l’honneur de m’entretenir avec 
vous quelques heures; et si je pouvais compter sur 
cet avantage, je vous promets que je ferais exprès le 
voyage de Paris dans quelques mois. Je né suis allé 
en Prusse que pour y entendre un hômme dont la 
converéation est aussi singulière qué ses actions hé- 
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roïques, et j'irais chercher à Saint-Germain un 
homme aussi respectable que lui. 

J’ai lhonneur d’être avec le plus profond res- 
pect, etc. 


A M. FORMEY. 


À Potsdam, le 29 juillet 1752. 


JE ne peux vous rendre trop de grâces, monsieur, 
de votre journal et de vos politesses. Vous me con- 
solez un peu de cette premiére édition du Siècle de 
Louis XIV. Je suis fâché TE elle ait paru avant les 
mémoires singuliers que j'ai recus. On m'a envoyé 
des manuscrits de la main de Louis XIV même. Il 
faut bien regretter qu’un roi qui avait des sentimens 
si grands et des principes si sages n'ait pas consulté 
son propre cœur au lieu d'écouter des prêtres, et 
Louvois, quand ils ’agissait de perdre quatre ou cinq 
cent a sujets utiles. 

Je suis très-content de l éloge de M. Cramer. Il me 
paraît qu'il y a à Genève des philosophes d’un grand 
mérite ; autrefois 1l n’y avait que des théologiens. 

Je suis fâché qu’on dise, page 426, que Rodolphe 
de Habsbourg acheta Lucques et Florence, etc.; il 
les vendit : le pauvre seigneur n'avait pas de quoi 
acheter. La plupart des livres sont bien peu exacts : on 
se pique d'écrire vite et beaucoup, et on nous sur- 
charge d’inutilités et d'erreurs. 

Je vous embrasse : vous pouvez compler que je süis 
rempli pour vous d'estime et d'amitié. 


CA | CORRESPONDANCE 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL, À Pants. 


Potsdam, 5 d’auguste 1752. 
\ 


Mox cher ange, voila donc le pays de Foix et le 
voisinage des Pyrénées sous votre gouvernement! 
Tirez-vous-en comme vous pourrez, messieurs, puis- 
que vous l'avez voulu, et que vous avez jugé qu’on 
pouvait faire la guerre avec quelque avantage. Pour 
moi, je ressemble à ces vieux rois presque détrônés, 
qui n’osent plus paraître à la tête de leurs armées. 

J'avais seulement envoyé quelques troupes auxi- 
liaires au général Thibouville, comme, par exem- 
ple, ces quatre vers-ci que dit Amélie au quatrième 
acte : 


Ah! je quittais des lieux que vous n’habitiez pas. 

Dans quelque asile affreux que mon destin m’entraïîne, 
Vamir, j'y porterai mon amour et ma haine; , 

Je vous adoreraï dans le fond des déserts, 

Dans l'horreur des combats, dans la honte des pe 
Dans la mort que j'attends ES votre seule absence. 


VAMIR. 


Cenest trop; vos douleurs épuisent ma constance , etc. (r). 


Nous avons Ôté aussi les mines qu’on pouvait à 
toute force faire jouer sous Charles VII, et qui ne 
laisseraient pas d’effaroucher les savans sous Dago- 
bert et Thierri de Chelles. Il y a, à la place de ces 


fougasses : 


(1) Ces vers se trouvent avec quelques différences dans la 
re scène du 4° acte. 
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Vous sortez d’un combat, un autre vous appelle; 
Ayez la même audace avec le même zèle ; 
Imitez votre maitre, etc. 


(Act. V,:c. re.) 


Pour les parens d’Amélie et l'extrait baptistaire de 
Lisois, mes chers anges, je n’ai pu les trouver. On 
ne connaît personne de ces temps-là. Je ne puis faire 
une généalogie à la Moréry. N’est-ce pas assez qu’on 
dise qu’Amélie est d’une race qui a rendu des ser- 
vices à l’état? Ceci est une pièce de caracteres , et non 
une tragédie historique. Si les caractères sont bien 
peints , s’ils sont bien rendus par les acteurs, vous 
pourrez vous tirer d’affaire. 

Il n’est point du tout décidé que Pauteur de Chil- 
deric vienne lire au roi de Prusse ses ouvrages 1m- 
mortels ; mais , en cas qu’il vienne apporter à Pots- 
dam les lauriers dont il est couvert, et les grâces dont 
il est orné, et en cas que la place de gazetier des 
chauffoirs , des cafés et des boutiques de libraires soit 
vacante, voici un petit mot pour le chevalier de Mouhy, 
que je vous prie de lui faire remettre. Vous ne doutez 
pas d’ailleurs que je ne sois très-empressé à lui rendre 
service. Des postes de cette importance sont capables 
de diviser une cour ; et je me suis fait un violent en- 
nemi de ce philosophe modéré Maupertuis, pour une 
place inutile d’associé à l’académie de Berlin, don- 
née malgré lni par le roi à l’abbé Raynal. Vous jugez 
bien que de si grañds coups de politique ne se par- 
donnent jamais, et que des dégoûts si horribles 
laissent dans le cœur un poison mortel, surtout dans 
un cœur prétendu philosophe. 

Voici un petit mémoire pour M. Secousse QG). Je 


(1) Continuateur du Recueil des ordonnances des rois de 
France. 
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vous prie, vous ou ma mièce, de le lui faire parvenir 
le plus tôt que vous pourrez. Il faut que M. Secousse 
me dise tout ce qu'il fait. J’ai bien plus d'obligations, 
à M. le maréchal de Noailles que je n’espérais. M. le 
maréchal de Bellisle me promet aussi des secours, 
mais probablement ils ne pourront venir qu’après la 
nouvelle édition à laquelle je fais travailler sans relâche 
a Leipsick. J'e suis toujours émerveillé des progrès que 
notre langue a faits dans les pays étrangers ; on est en 
France de quelque côté que l’on se tourne. Vousavez 
acquis, messieurs, la monarchie universelle qu’on re- 
prochait à Louis XIV , et qu’il était bien loin d’avoir. 
Tâchez donc de ne point avoir des sifflets universels 
pour vos querelles ridicules, qui vous couvrent de 
plus de honte aux yeux de tous vos voisins que les 
chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV ne vous ont 
acquis de gloire. O Athéniens! on vous lit, et on se 
moque de vous! 

Mes anges, je me mets toujours à l'ombre de vos 
ailes. 


A ME DENIS, à paris. 
Potsdam, 19 d'auguste 1792. 


L’assé de Prades-est enfin arrivé à Potsdam, du 
fond de la Hollande , où il était réfugié. Nous l'avons 
bien servi, le marquis: d’Argens et moi, en prépa- 
rant les voies. C’est, je crois, la seule fois que j'aie 
été. habile. Je me remercie d’avoir servi un pareil 
mécréant. C’est, je vous. jure, le plus drôle d’héré- 
siarque qui ait jamais été excommunié : il ‘est gai, 
il est aimable : il supporte en riant sa mauvaise for- 
tune. Si les Arius, les Jean Hus, les Luther et les 
Calvin avaient été de cette humeur-là, les pères 
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des conciles, au lieu de vouloir les ardre, se se- 
raient pris par la main et auraient dansé en rond 
avec eux. | 

Je ne vois pas pourquoi on voulait le lapider à 
Paris : apparemment qu’on ne le connaissait pas. La 
condamnation de sa thèse, et le déchainement con- 
tre lui sont au rang des absurdités scolastiques. On 
l'a condamné comme voulant soutenir le système 
d'Hobbes, et c’est précisément le système d'Hobbes 
qu’il réfute en termes exprès. Sa thèse était le pré- 
cis d’un livre de piété qu’il voulait bonnement dé- 
dier à l’évêque de Mirepoix. Il a été tout ébahi d’être 
honni à la fois comme déiste et comme athée. Les 
consciences tendres qui l’ont persécuté ne sont pas. 
grandes logiciennes; elles auraient pu considérer qu’a- 
thée est le contraire de déiste; mais, quand il s’agit 
de perdre un homme, les bonnes gens n’y regardent 
pas de si prés. 

Il fait une apologie, et veut l’envoyer au pape, 
qui est, dit-on, aussi gai que lui, et qui sûrement 
ne la lira pas. Je crois qu’il sera lecteur du roi de 
Prusse, et qu’il succédera, dans ce grave poste, au 
grave mA Méirie. En itohdant! je le ch comme je 
peux. 

test fort triste qu’on nous ait volé notre Rome 
Done et qu’on l'ait si horriblement imprimée. Vous 
n'avez pas voulu me croire, ma chere enfant. Ne ma- 
rez pas votre fille; elle se mariera sans vous. 

Mille remercimens, Je vous en prie, à M. de Chau- 
velin, des bons avis qu'il m’a donnés pour la nouvelle 
Éd on du Siècle de Louis XIV; mais je lui demande 
trésshumblement pardon sur la dime royale et chi- 
mérique du maréchal de Vauban; elle n’est bonne 
que pour les curés dont parle M. de Chauvelin. Pour- 
quoi? c’est que M. le curé peut faire aisément ramas- 
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ser par sa servante les dimes de blé et de pommes 
qu'on lui doit, et il boit son vin tranquillement avec 
sa nièce ; mais il faudrait que le roi eût des décimeurs 
à gages dans chaque village, qu’il fit bâtir des gre- 
niers dans chaque élection, et qu’ensuite il vendit son 
grain et son vin. Il serait volé deux ou trois fois avant 
d’avoir vendu une mesure » €t ressemblerait au diable: 
de Papefguière, dont on se moqua quand il alla ven-- 
dre ses feuilles de raves au marché. Proposez à M. de: 
Chauvelin cette petite difficulté. 


À dieu ; vous n’en aurez pas davantage de moi au- 
jourd’hui. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 


Potsdam, auguste 1 7524 


Ov je me trompe, mon cher Isaac, ou M. de Pra- 
des, que je ne veux plus nommer abbé est l’homme 
qu'il faut au roi et à vous. Naïf, gai, instruit et ca- 
pable de s’instruire en peu de temps, intrépide dans 
la philosophie, dans la probité et dans le mépris pour 
les fanatiques et les fripons , voilà ce que j'ai pu juger 
à une premicre entrevue. Je vous en dirai davantage 
quand j'aurai le bonheur de vous voir. 

Je n’ai jamais été si malade que je le suis aujour- 
d’hui; sans cela J'irais chez vous. Venez me voir, il 
est nécessaire que je vous parle; votre visite ne nuira 
point à vos projets de ce soir ; Je sais taire les faveurs 
et les rigueurs. Venez, ce-sera une bonne fortune dont 
je ne me vanterai à personne. Comptez que vous trou- 
verez un moine de qui vous n’aurez jamais à vous 
plaindre, qui a dit cent antiennes pour vous, et qui 
veut vivre avec vous, non pas dans l’union la plus 
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monacale, mais la plus fraternelle, Mille respects alla 
virtuosa marchesa. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
1752. 


Ex vous remerciant, cher frère; jaime votre exac- 
titude, et je vous suis sensiblement obligé de vos se- 
cours. Je ne hais point du tout l’écuyer Coypel, mais 
il ne me paraît pas un Raphaël. Les petites brochures 
Où il a été loué ne peuvent faire sa réputation, et vo- 
tre livre contribuera à la réputation des bons artistes. 
Au reste j'aurais été bien fâché d'acheter un tableau 
sur la parole de l'abbé Dubos. Il ne s’y connaissait 
point du tout, non plus qu'en musique et en poésie ; 
mais 1l réfléchissait beaucoup sur tout ce qu’il avait 
lu et entendu dire , et il a trouvé le secret de faire un 
livre très-utile, où il n’y a de mauvais que ce qui est 
uniquement de lui. 

Mon cher Isaac, je crois que je prendrai incessam- 
ment le parti que vous me proposez. En attendant, 
Japplaudis au digne homme qui aime mieux en- 
nuyer son prochain que le pervertir. Je crois qu'il y 
réussit. Pour vous, vous vous bornez à plaire. Chacun 


fait son métier; le mien est de vous aimer tant que 
je vivral. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
1502. 
Mon cher frère, vous êtes plus heureux que vous ne 


pensez. M. de Laleu, voyant que madame d’Argens 
n’est pas loin de sa trentième année, a présenté un 
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mémoire pour la faire insérer dans la classe de céux 
qui ont trente ans passés : 1] l’a obtenu. Mais comme 
cette opération a pris du temps, vous y perdez cinq 
mois d’arrérages que vous sacrifierez volontiers. Vous 
aurez votre contrat dans un mois. 

Mais, frère, dans le temps que je fais vos affaires 
temporelles, vous mettez mes affaires spirituelles, 
celles de mon cœur, dans un cruel état. Comment 
avez-vous pu vous fâcher d’une plaisanterie innocente 
sur Haller? en quoi cette plaisanterie pouvait-elle 
vous regarder? était-ce de vous qu’on pouvait rire ? 
Peut-il vous entrer dans la tête que j'aie voulu vous 
déplaire? Songez avec quelle dureté, quelle mauvaise 
… humeur, et de quel ton vous avez dit et répété qu'il 
y avait des gens qui craindraient de perdre trois mille 
écus; songez que vous me reprochiez à table, avec 
véhémence, d'aimer ma pension dans le temps même 
que j'offrais de sacrifier mille écus pour travailler avec 
vous. Le roi a bien senti la dureté et la hauteur avec 
laquelle vous parliez. Je vous jure que je n’en ai pas 
été blessé ; mais je vous conjure d’être plus juste, 
plus indulgent avec un homme qui vous aime, qui ne 
peut jamais avoir envie de vous déplaire, et dont 
vous faites la consolation. Au nom de l'amitié, soyez 
moins épineux dans la société : c’est la douceur des 
mœurs, la facilité qui en fait le charme. N’attristez 
plus votre frère : la vie a tant d’amertume qu’il ne faut 
pas que ceux qui peuvent l’adoucir y versent du poi- 
son. L’humeur est, de tous les poisons, le plus amer. 
Les fripons sont emmiellés. Faut-il que les honnètes 
gens soient difficiles ? 

Pardonnez mes plaintes ; elles partent d’un cœur 
tendre qui est a vous. 
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A M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
Fa 008 


TRÈs-cHEr et révérend père en diable, j'avais au- 
trefois un frère janséniste : ses mœurs féroces me dé- 
—goûtérent du parti; d’ailleurs : 


Tros, Rutulusve fluat, nullo discrimine habebo. 
(Virg., Enéid., liv. X, v. 108.) 


Les jansénistes me pardonneront l’imbécile cardinal 
de Tournon, en faveur du détestable Le Tellier. 

N’est-1l pas vrai que les disputes sur les rites chi- 
nois sont à faire mettre aux Petites-Maïisons et les jé- 
suites et les jansénistes ? Cher frère, mon histoire, à 
commencer au calvinisme, est l’histoire des fous. 

Bonjour ; je «vous salue en Frédéric, et je me re- 
commande à vos prières. Mes respects à la muse 
marchesa. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
1702, 


JE ne sais pourquoi, mon cher marquis, les édi- 
teurs mettent parmi les satires ce voyage qui n’est 
qu'un itinéraire du coche. J'e serais encore plus étonné 
qu’on admirât ce plat ouvrage. Mais tout est précieux 
des anciens; on aime à voir jusqu’à leurs fautes. Il y a 
d’ailleurs dans cette méchante pièce de petits traits 
qui ont fait fortune. 
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.…. Credat Judœus Apella, 
Non ego... 
(Hor. I, Sat. V, v. 100.) 


Voilà assez notre devise. 

J’ai toujours pensé comme vous sur saint Constan- 
tin et sur saint Clovis; je les ai mis tous deux en enfer, 
dans la Pucelle. Je combats en vers, tandis que vous 
battez l’ennemi avec les armes de la raison. Je suis 
fort de votre avis sur Zozime; mais je ne peux me 
persuader que Procope soit l’auteur des anecdotes. Il 
me semble que les hommes d’état ne disent point de 
cerlaines sottises. Je crois que les Frérons de ce temps- 
là ont pris le nom de Procope. 

Vale, erudite veritatis assertor , superstitionis des- 
tructor; vale , et scribe. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 


1752. 

Cure frère, il me semble que je n’ai point dit ce 
que vous me faites dire. J’ai donné seulement des 
preuves de la persécution que le cardinal de Riche- 
lieu fesait à la reine; J'ai dit qu’elle devait être en 
garde contre un homme qui éloïgnait d’elle son mari, 
qui la fesait interroger par le chancelier, qui enfin, 
dans le voyage de Tarascon, voulut se rendre maître 
de sa personne et de celle de ses enfans; et que, si 
la reine avait eu un commerce secret avec Mazarin, 
cardinal ou non, il n'importe, elle aurait fait Pim- 
possible pour le dérober à la vue du cardinal de 
Richelieu. 

Je viens d’apercevoir votre billet dans le livre, et 
je vous remercie toujours de votre zèle. Priez pour 
moi : je suis bien malade. 
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À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 


1752. 


Vous avez raison, frère; l’état de savetier n’y fait 
rien. Je vous remercie; mais vous avez lu ce que jai 
ajouté à l’article Rousseau, qui sert de confirmation 
à ce que j'ai dit dans Particle La Motte. 

Je crains bien de ne pas persuader tout le monde. 
Fréron dira toujours que La Motte est coupable , et 
que Rousseau est innocent, parce que j'ai fait la Hen- 
riade; mais j'espère dans les honnêtes gens. 

Ah! frère, si vous vouliez écraser l'erreur! Frère, 
vous êtes bien tiède ! 


A M. LE MARQUIS DE XIMÉNES, 4 paris. 
À Potsdam, 29 d’auguste 1752. 


JE vous aurais très-bien reconnu à votre style, 
monsieur , et à vos bontés. Vous m’annoncez une nou- 
velle qui me fait grand plaisir ; vous allez croire que 
c’est du Duc de Foix que je veux vous parler; point 
du tout, c’est de Néron. Je suis bien plus flatté, pour 
l'honneur de Part, que vous vouliez bien être des 
nôtres, que je ne suis séduit par un de ces succès pas- 
sagers dont le public ne rend pas plus raison que de 
ses caprices. 

Honorez notre confrérie de votre nom, montrez 
que les Français vont à la gloire par tous a chemins. 
Il y avait des vers extrêmement beaux dans votre 
ouvrage. Plus votre génie s’est développe, et plus 
vous vous êtes senti en élat de bâtir un édifice régu- 
lier avec les matériaux que vous avez amassés. 
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Je souhaite me trouver à Paris quand vous grati- 
fierez le public de votre tragédie. Vous me ferez 
oublier les cabales des gens de lettres et la persécu- 
tion dés fanatiques. Les sottises qu’on a faites à Paris, 
depuis un an ou deux, ont tellement décrié ia na- 
tion dans l’Europe, qu’elle a besoin que les beaux- 
arts réhabilitent ce que lés billets de confession &t 
cent autres impertinences de cette nature ont avih. 
Je meflatte que vous y contribuerez, et que, si l’on 
siffle la Sorbonne, vous rendrez le chédte francais 
réspéctable. 

Perméettez-moi de présenter mes respects ! à ma- 
dame la marquise et à vos amis. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAI. 
Potsdam, 1% de septembre 1752. 


MoN cher ange, puisqu'il faut toujours de l’amour, 
je leur en ai donné une bonne dose.avec ma barbe 
grise. J’en suis honteux ; mais j'avais ce reste de con- 
fitares, et je l'ai abandonné aux enfans de Paris. Je 
suis saisi d'horreur de voir que vous n’avez point recu 
ma réponse à la lettre ou vous me recommandiez le 
chevalier de Mouhy. Cette réponse, avec un petit 
billet pour ce Mouhy, étaient dans un paquet adressé 
à madame Denis, et le paquet était sous le couvert 
d’un homme plus opulent que vous, nommé Thiroux 
de Mauregard, fermier général des postes, ami, jéne 
sais comment, de ma nièce. Quand je l’appelle opu- 
lent, ce n’est pas qu'il ait huit cent mille hvres de 
rente comme son confrère La Reynière. Si ce paquet 
a été égaré, 1l faut que ma nièce mette toute son ac- 
tivité et tout son esprit à le retrouver. 

Vous sentez bien, mon cher ange, combieñ mon 
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cœur me rappelle vers vous. Je ferai, si je suis en 
vie, un petit pélérinage dans mon ancienne patrie. 
Ni vos ânes de Sorbonne, qui osent examiner Buffon 
et Montesquieu , ni le grand âne de Mirepoix qui pré- 
tend juger des livres, ni votre avocat-général d'Or- 
messon qui propose froidement au parlement d’exa- 
miner tout ce qui s’est imprimé depuis dix ans, ni 
une espèce d’inquisition qu’on veut établir en France, 
ni vos billets de confession ne m'empécheront de 
venir vous embrasser ; mais, mon cher ange, laissez- 
moiachever la nouvelle édition du Siècle, dont je 
suis obligé de corriger les feuilles. Je ne peux abso- 
lument interrompre cette édition commencée. 

H ÿ avait dans mon paquet, qui me tient fort au 
cœur, une lettre à M. Secousse sur ce Siècle; et 
J'attends une réponse de M: Secousse pour un ar- 
ticlé important. Il est dur de travailler de si loin, 
pour sa patrie, à un Ouvrage qui devrait être fait 
dans son sein ; mais tel est le sort de la vérité ; il faut 
qu’elle se tienne à quatre cents lieues quand elle veut 
parler. Plüt à Dieu qu’on n’eût à craindre qué la ca- 
naille des gens de lettres! mais la canaiïlle des dévots, 
celle de la Sorbonne, font plus de bruit et sont plus 
dangereuses. Le Siècle a réussi auprés du pétit nom- 
bre d’honnèêtes gens qui l’ont lu; mais quand il sera 
dans les mains de Couturier, de Tamponet et du 
barbier de Boyer de Mirepoix, ils y trouveront des 
propositions téméraires , hérétiques , sentant l’hé- 
résie, etc. Je ne demanderais pas à Paris la considé- 
ration d’un sous-fermier , sans doute; mais je souhai- 
terais y être à l’abri de la persécution. Je me flatte 
que des amis tels que vous ne contribueront pas peu 
à disposer les esprits. À force d’entendre répéter par 
des bouches respectables qu’un homme qui a tra- 
vaillé quarante ans, qui a soutenu la scène tragique, 
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qui à fait le seul poëme épique qu'ait la France, qui 
‘a tâché d'élever un monument à la gloire de son pays 
par le Siècle de Louis XIV, mérite au moins de 
vivre tranquille comme Moncrif et Hardion ; à force, 
dis-je, d'entendre cette voix de la justice et de 
l'amitié, la persécution s’adoucit et le fanatisme se 
lasse. | 

Ne pensons point encore à Zulime; 1l ne faut pas 
surcharger le public. Le grand défaut de Zulime est 
qu’elle sait trop son malheur, et que le fade Ramire 
est au-dessous de Bajazet. Songeons à présent à don- 
ner Rome Sauvée avec les changemens. IL faudrait 
que Grandval prit le rôle de Catilina, et que Le 
Kain jouât César; cela donnerait quelques représen- 
tations. On aura peut-être besoin de terribles intri- 
gues pour cette nouvelle distribution de charges. On 
“pourra s’aider du crédit de M. de Richelieu dans cette 
grande affaire. Je vous embrasse tendrement, mon 
très-cher ange. Pour les comédies, je ne m’en mélerai 
pas; je ne suis qu'un animal tragique. Mes tendres 
respects à {ous vos anges. 

Adieu, 


O et præsidium et dulce decus meum ! 
(Hor.,I,od.1,2.) 


À M. LE COMTE DE CHOISEUL (1). 


Potsdam , 5 de septembre 1752. , : 
j 
Vos bontés constantes me sont bien plus précieuses, 
monsieur, que l'enthousiasme passager d’un public 
presque toujours égaré, qui condamne à tort et à tra- 


(1) Depuis duc de Praslin. 
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vers, juge de tout et n'examine rien, dresse des sta- 
tue$ et les brise pour vous en casser la tête. C’est à 
vous plaire que je mets ma gloire. 

Je n'aime de signal que celui auquel je reviendrai 
voir mes amis. À l’égard de celui de Lisois, je pense 
qu’à la reprise on pourrait hasarder ce qu’il a été très- 
prudent de ne pas risquer aux premières représen- 
tations. #4 

Ce n’est point le héros du Nord qui m’empêche à 
présent de venir vous faire ma cour, c’est Louis XIV. 
Une nouvelle édition, qu’on ne peut faire que sous 
mes yeux, m'occupera encore six semaines pour le 
moins. J’ai eu de bons matériaux que Je mets en 
œuvre. J’ai tiré de mon absence tout le parti que je 
pouvais. Je suis assez comme qui vous savez; mon 
royaume n’est pas de ce monde. Si j'étais resté à Pa- 
ris, on aurait siftle Rome et le Duc de Foix ; la Sor- 
bonne eût condamné ie Siecle de Louis XIV; on 
m'aurait déféré au procureur-général pour avoir dit 
que le parlement fit force sottises du temps de la 
Fronde. Hué et persécuté, je serais tombé malade, 
et on m'aurait demandé un billet de confession. J’ai 
pris le parti de renoncer à tous ces désagrémens, 
de me contenter des bontés d’un grand roi, de la 
société d’un grand homme, et de la plus grande li- 
berté dont on puisse jouir dans la plus belle retraite 
du monde. Pendant ce temps-là, j'ai donné le loisir 
à ceux qui me persécutaient à Paris, de consumer 
leur mauvaise volonté devenue impuissante. Il y à 
des temps où il faut se soustraire à la multitude. Pa- 
ris est fort bon pour un homme comme vous, mon- 
sieur, qui porte un grand nom et qui le soutient : 
mais il faut qu’un pauvre diable d'homme de lettres 
qui à le malheur d’avoir de la réputation, succombe 
ou s’enfuie, 
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Si jamais ma mauvaise santé , qui me dû de bien- 
tôt inutile au roi de Prusse, me forcait de revenir 
m'établir en France, j'aimerais bien mieux y jouer le 
rôle d’un, malade ignoré que d’un homme de lettres 
connu. Vos bontés et celles de vos amis y seraient ma 
principale consolation. Je me flatte que votre santé 
est rétablie. Pour moi, je suis devenu bien vieux; 
mon imagination et moi nous sommes décrépits. Il 
n'en est pas ainsi du sentiment; celui qui m’attache à 
vous.el à vos amis n’a rien perdu de sa force; il est 
aussi vif qu'inviolable. 

J’envoie une nouvelle fournée de Rome Sauvée. Je 
ne sais si, à la reprise. la gravité romaine plaira à la 
galanterie parisienne. 

Mille tendres respects. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Potsdam, 8 de septembre 1752. 


Mon cher ange, le premier tome du Siècle et le 
tiers du: second sont déja faits; cependant vous croyez 
bien que je ferai limpossible pour insérer l'article 
dont vous désirez que je parle. Il n’y aura qu’à mettre 
un carton, sacrifier quelque verbiage inutile d’une 
.demi-page, et mettre ce que vous désirez à la place. 

La vraie niche où je pourrais encadrer ce fait serait 
la querelle avec le pape sur les franchises; on ferait. 
figurer fort bien le grand-turc avec notre saint-père, 
et le roi. les braverait tous deux par ses ambassadeurs. 
Il est vrai, malheureusement, que Louis XIV avait 
tort sur ces deux points, et qu * cédaà ja fin sur l’un 
et sur Pautre. Il n’était pas excusable de vouloir sou- 
Lenir à main armée, dans Rome, un abus que, toutes 
les têtes couronnées concouraient à déraciner ; 1l ne 
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l'était pas davantage de vouloir s’opposer seul à un 
usage | très-raisonnable établi dans tout l'Orient. Vou- 
loir qu ’un ambassadeur entre chez. le grand: turcavec 
D épée au côté, dans un pays où l’on n’en porte point, 
et où les janissaires de. la garde n'ont que de longs 
bâtons, est une chose aussi déplacée que .de dire la 
messe le fusil sur épaule. 

Cependant ce fait servira au moins à faire voir la 
hauteur de Louis XIV.L”histoire raconte les faiblesses 
comme les vertus. Si vous avez l’ordre de M.de Torcy 
d'aller faire la révérence au grand-seigneur avec une 
grande -brette par-dessus une robe longue, ayez la, 
bonté de m'en avertir. 

M. le cardinal de Tencin, avec votre permission, 
n’est guère plus raisonnable que Louis XIV, de se fà- 
cher qu’on ait dit le petit concile d’'Embrun. Veutl 
qu'un concile de sept évêques soit œcuménique ? 
Vous savez que, dans la nouvelle édition, je vous ai 
sacrifié le petit concile d'Embrun. Entre nous ,1l est 
fort injuste, et il devrait me remercier de n'avoir ap- 
ok ce concile que petit. of cher ange, je vous de- 

due +. a de M. d'Héricourt. Je 
neferai pas certainement de Valincourt un grand 
homme ; il était excessivement médiocre; mais Jen- 
joliverai son article pour vous plaire. 

Mon Dieu, que j'ai eu raison de me tenir à quatre 
cents lieues pendant que le Siècle fait son premier 
effet a Paris! je n’aurais pas seulement à essuyer les 
plaintes de trente personnes, qui trouvent que je 
n'ai pas dit assez de bien de leurs arrière-cousins; 
mais que.ne diraient point et les jésuites , et les sor- 
bonniqueurs, e tutti quantil Je: vous aï déjà mandé 
que mon absence seule peut leur imposer silence. 
Îls respecteront alors la: vérité plus forte qu'eux, et” 
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craindront que je n’en dise davantage; maïs moi, 
habitant de Paris, je serais dénoncé à l’archevèque , 
au nonce, au Mirepot au ut ne ne et à 
Fréron. 

Je vous le dis encore, regnum meum non est 
hinc (à). Dieu me préserve d’être à Paris dans le temps 
que la seconde édition fera du bruit! on me traiterait 
comme l’abbé de Prades; mais je connais mon cher 
pays, dans deux mois on n’y pensera plus. L’ouvrage 
sera approuvé de tous les honnêtes gens, les autres 
se tairont , et alors je viendrai jouir de la plus douce 
consolation de ma vie, du bonheur de vous voir, après 
lequel } Je‘soupire , mais qu’une nécessité malheureuse 
m'a obligé de différer. Conservez-moi votre amitié, si 
vous voulez que je revoie Paris. J'e vais revoir Amélie, 
et m’animer à suivre vos conseils et à rendre l'ouvrage 
meilleur ; mais un bon conseil ne suffit pas, il faut un 
bon ioihele de génie, ou l’on est un juste à qui Ja 
grâce manque. 

Mille tendres respects aux anges. Je vous supplie 
de vouloir bien m'écrire, ou me faire écrire par la 
prochaine poste, en quelle année est mort cet homme 
moitié philosophe et moitié fou, nommé l'abbé de 
Saint-Pierre. = . 


A M DENIS, À paris. 


A Potsdam, 9 de septembre 1752. 


JE commence, ma chère enfant, à sentir que j'ai 
un pied hors du chétal d’Alcine. je remets entre les 
mains de M. le duc de Virtemberg les fonds que ’avails 
fait venir à Berlin; il nous en fera une rente viagère 


(x) Év. de saint Jean, ch. XVIII, 36. 
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sur nos deux têtes. La mienne ne lui coûtera pas beau- 
coup d’arrérages ; mais je voudrais que la vôtre fit 
payer ses enfans et ses petits-enfans. 

Cet emploi de mon bien est d'autant meilleur que 
le paiement est assigné sur les domaines que le duc 
de Virtemberg a en France. Nous avons des souve- 
rainetés hypothéquées, et nous ne serons point payés 
avec un car tel est notre plaisir. Ge qu’il y a de dou- 
loureux dans une si bonne affaire, c’est que je ne 
pourrai la consommer que dans quelques mois. Elle 
est sûre; les paroles sont données : paroles de prince, 
il est vrai; mais ils les tiennent dans les petites occa- 
sions; et puis nous aurons un bon et beau contrat. Les 
princes ont de l’honneur : ils ne trompent que les 
souverains, quand il s’agit du salut du peuple, ou 
de ces respectables et héroïques Le te d’ambi- 
tion devant lesquelles F honneur n’est qu’ un conte de 
vieille. 

J’ai perdu quelquefois une partie de mon bien avec 
des financiers ; avec des dévots, avec des gens de l’an- 
cien T'estéétent ; qui auraient fait scrupule de manger 
d’ün is bare > qui auraient mieux aimé mourir 
que de n'être pas sis le ; Per du sabbat, et de ne pas 
voler le dimanche ; maïs je n’ai jamais rien perdu avec 
les grands, éstépté mon temps. 

Vous pouvez, en un mot, compter sur la solidité 
de cette affaire ‘et sur mon départ Je ferai voile de 
l’île de Calypso sitôt que ma cargaison sera prête, 
et je serai beaucoup plus aise de retrouver ma nièce 
que le vieil Ulysse ne le fut de retrouver sa vieille 
femme. 
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A M" LA MARQUISE DU DEFFANT. 
| Potsdam, 23 de septembre 1752. 


M. L’envoyé de Suède m'a dit, madame, que vous 
vous souvenez toujours de moi avec une bonté qui ne 
s’est pas démentie. Nous ayons fait, au petit couvert 
du roi de la terre qui a le plus d'esprit, un souper ou 
il ne manquait que vous. Îl veut se charger des regrets 
que J'ai d’avoir perdu une société telle que. la vôtre, 
et de vous envoyer ma lettre. : 

Vous avez diminué mon.envie de faire un tour à 
Paris lorsque vous l'avez abandonné; mais j'espere 
toujours vous y retrouver quelque ] Jour. La retraite a 
ses charmes, mais Paris a aussi les siens. 

Il vous paraît étonnant peut-être que je me vante 
d’être dans la retraite quand je suis à la cour d’un 
grand roi; mais, madame, il ne faut pas s’imaginer 
que j'arrive le matin à une toilette. avec une per- 
ruque poudrée à blanc, que j'aille à la messe en cé- 
rémonie, que de là j’assiste à un diner, que Je fasse 
mettre dans les gazeltes que j'ai les grandes entrées, 
et qu'après diner je compose des cantiques ou des ro- 
mances. 

Ma vie n’a pas ce brillant ; je n’ai pas la moindre 
cour à faire, pas méme au maître de la maison ; et ce 
n’est pas à dés cantiques.que je travaille, Je suis logé 
commodément dafs un beau palais; j'ai auprès de moi 
deux ou trois impies avec lesquels je dine régulière- 
ment et plus sobrement qu’un dévot. Quand je me 
porte bien, je soupe avec le roi, et la conversation ne 
roule ni sur les tracasseries particulières, ni sur les 
inutilités générales, mais sur le bon goût , sur tous les 
arts, sur la vraie philosophie, sur le moyen d’être heu- 
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reux , sur celui de discerner le vrai d’avec le faux, sur 
Ja liberté de penser, sur les vérités que Locke ensei- 
gne.et que la Sorbonne ignore, sur le secret de mettre 
la paix hors d’un royaume par des billets de confes- 
sion. Enfin, depuis plus de deux ans que je suis dans 
ce qu’on croit une cour, et qu n’est en effet qu'une 
retraite de philosophes, ; si n’y a point eu de jour où je 
n’aie trouvé à m'instruire. 

Jamais on n’a mené une vie plus convenable un 
malade; car, n’ayant aucune visite à faire, aucun de- 
voir à rendre, J'ai tout mon temps à moi, et on ne 
peut pas souffrir plus à son aise. Je jouis de la tran- 
quillité et de la liberté que vous goùtez où vous êtes. 
Cela vaut bien les orages ridicules que j'ai essuyés à 
Paris. 

M. le président Hénault écrit quelquefois ; mais 
M. le comte d’ Argenson, comme de raison, m'a tota- 
lement oublié. S'il s’était un peu souvenu de moi 
lorsqu'il eut le ministère de Paris, peut-être n’au- 
rais-je pas l’espèce de bonheur qu’on nva enfin pro- 
curé, Cependant on aime toujours sa patrie, mal- 
gré qu'on en ait; on parle toujours de l'infidele avec 
plaisir. 

Je vous rends un compte exact de mon ame, et vous 
pouvez me donner un billet de confession quand vous 
voudrez; mais 1l faudra aussi vous confesser à moi, me 
dire comment vous vous portez, ce que vous faites 
pour votre santé et pour votre bonheur, quand vous 
comptez relourner à Paris, et comment vous prenez 
les choses de la vie, 

Je compte vous envoyer incessamment une nou- 
velle édition du Siecle de Louis XIV, où vous trou- 
verez un tiers de plus, tout plein de vérités singu- 
lhières. 

Je me suis un peu donné carrière sur les articles 
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des écrivains. J’ai usé de toute la liberté que pre- 
nait Bayle ; j'ai tâché seulement de res$errer ce qu'il 
étendait trop. Vous verrez deux morceaux singu- 
liers de la main de Louis XIV. Cétait, avec ses 
défauts, un grand roi, et son siécle est un très- 
grand siécle. Mais n’avons-nous pas aujourd’hui la 
Duchappe (1)? | 
Portez-vous bien, madame, et souvenez-vous du 
plus attaché et du plus sensible de vos serviteurs. 


AU CARDINAL QUIRINI. 


Potsdam, 29 de septembre 1752. 


Cue dira Peminenza vostra quando ella ricevera 
questa pistola dopo aver letto quella del Salomone 
del Settentrione? Dirà che si degna aggradire 1l 
tributo d’un pastore, quando ella ha ricevuto L oro, 
lincenso, e la mirra d’un che vale i tre re dell 
Epifania. | 

Ælla si diletta nel) edificar delle chiese, ma si erige 
un tempio nella memoria degli uomini; bramo di ag- 
giungere i miei gridi a quelli applausi che le bresciane 
stampe fanno risuonare. Ma la mia voce e rauca e de- 
bole, il corpo langue, cosi fa l anima. Oh! quando 
védero io qualche valente Hibrajo raccogliere tutte le 
opere di vostra eminenza, gia troppo sparse ! Folus 
tantum ne carmina manda. Ma $iano tutti 1 suoi scritu 
radunati ad æternam memoriam. 

Auguro che la sua eminenza darà ancora ad mul- 
tos annos benedizioni ai fedeli, ed esempi al mondo. 
lo in tanto picciola lucciola (2) m° inchino profon- 


(1) Célèbre marchande de modes de Paris. 
(2) La lucciola est une mouche luisante qui brille comme 
le ver-luisant. Elle est très-commiune dans les pays chauds. 


à 
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damente alla stella di prima grandezza, e sono per 


sempre con ogni maggiore ossequio e venerazione, 
etc. G). 


A M DENIS. 
À Potsdam, le 1°* d'octobre 1752. 


Jr vous envoie hardiment l’Appel au public (2) 
de Koënig. Vous lirez avec plaisir l’histoire du pro- 
cédé. Cet ouvrage est parfaitement bien fait; l’in- 
nocence et la raison y sont victorieuses. Paris pen- 
sera comme l’Allemagne et la Hollande. Maupertuis 


(1) TRADUGTION : j 
Que dira votre éminence quand elle recevra cette lettre, 
après avoir lu celle du Salomon du Nord? Elle dira qu’elle 
daigne agréer le tribut d’un berger, après avoir reçu l'or, 
l’encens et la myrrhe d’un monarque qui vaut les trois rois de 
l'Épiphanie. 
Elle se plaît à élever des églises, mais elle s’érige en même 
‘temps un temple dans la mémoire des hommes. Je brüle d’en- 
vie d’unir mes acclamations aux applaudissemens que vous 
méritent les presses. de Brescia. Malheureusement ma voix 
est rauque et débile, mon corps languit, et mon ame ne vaut 
guère mieux. Quand verrai-je quelque libraire de mérite re- 


_ cueillir toutes les œuvres de votre éminence, déjà trop épar- 


pillées? « Ne vous bornez pas à confier vos poëmes à des 
»'feuilles légères. » Il faut a toutes vos productions soient 
réunies ad æternam memoriam. . 

J'espère que votre éminence re à encore ad multos 
annos des bénédictions aux fidèles et des exemples au monde. 
Quant à moi, chétif: ver-luisant, je m'incline profondément 
devant une étoile de première grandeur , et je suis pour tou- 
jours, avec les sentimens des plus respectueux hommages, 

Monseigneur, 
Votre, etc. 


(2) Voyez tome XX XI. - 
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est regardé ici Comme un tyran absurde; mais pai 
peur que son abominable conduite n'ait des suites 
bien funestes. | | 

Il avait agi dans toute cette ATEN en homme plus 
consommé dans lintrigue que dans la géométrie ; il 
avait secrètement irrité le roi de Prusse contre Koë- 
nig, et s'était adroitement servi de son autorité pour 
faire chercher les originaux des lettres de Leïbnitz, 
dans un endroit où ils savaient bien qu’ils n’étaient 
pas ; il avait, par cette indigne manœuvre, mis le roi 
de moitié avec lui. Croiriez-vous que le roi, au lieu 
d’être indigné , comme 1l le devait être, d’avoir été 

compromis et trompé, prend avec chsléhr le parti de 
ce tyran philosophe? Il ne veut pas seulement lire la 
réponse de Koënig. Personne ne peut lui ouvrir les 
yeux qu'il veut fermer. Quand une fois la calomnie est 
entrée dans Pesprit d’un roi, elle est comme la goutte 
chez un prélat ; elle n’en déloge point. 

Au milieu de ces querelles, Maupertuis est dévenu 
tout-à-fait fou. Vous n’ignorez pas qu'il avait été en- 
chaîné à Montpellier, dans un de ses accès, il y a une 
vingtaine d'années. Son mal Jui a repris violemment. 
Il vient d'imprimer un livre où il prétend qu’on ne 
peut prouver l’existence de Dieu que par uné formule 
d’algèbre ; que chacun peut prédire l’avenir en exal- 
tant son ame; qu'il faut aller aux terres australes pour 
ÿ disséquer des géans hauts de dix pieds, si on veut 
connaître la nature de l’entendenierit humaïn(r). Tout 
le livre est dans ce goût. Il l’a lu à des Berlinoises qui 
le trouvent admirable. | 

Voilà pourtant l’homme qui s'était fait je ne sais 
quelle réputation, pour avoir été à Tornéo enlever 
deux Suédoises. Ce malheureux avait été mon ami. 


(1) Voyez la Diatribe du docteur Akakia , tome LXIN. 
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ll était venu à Girei passer quelques mois avec ce 
même Koënig ; t il nous persécute aujourd’hui l’un 
et l’autre avec fureur. C’est bien aujourd’hui qu’il le 
faudrait enchaïner. J'avais eu le malheur de laimer, 
et même deile louer; car j'ai toujours été dupe. 

. Un des motifs de sa haine contre moi vient dé ce 
qu’à ma réception à l'Académie française, je ne le 
Comparai pas à Platon, et le roi de Prusse à Denis 
de Syracuse. Il a eu la démence de s’en plaindre à 
Berlin. Quel Platon! quelle académie! quel siècle! et 
où suis-je! Ah! que M. le duc de Virtemberg finisse 
bientôt notre marché, et que je revienne auprès de 
vous oublier les où et les géomètres. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Potsdam , 3 d'octobre 1752. 


Mox cher ange, le Siécle (c’est-à-dire la nouvelle 
édition, la seule + soit passable) était déjà presque 
tout imprimé ; ; 1l m'est par conséquent impossible de 
parler cette fois-ci de la petite épée que cacha M. votre 
oncle sous son cafetan. J’ai rayé bien exactement 
cette épithéte de petit attribuée au concile d’Embrun ; 
j'ai recommandé à ma nièce d’y avoir l’œil, et je 
vous prie de Ven faire souvenir. Je voudrais de. 
tout mon cœur qu'il fût regardé comme le concile de 
Trente, et que toutes les disputes fussent assoupies 
en France; mais 1l paraît que vous en êtes assez loin. 
Le siècle de la philosophie est aussi le siècle du fa- 
nalisme. # 

Il me paraît que le roi a plus de peine à bee 
les fous de son royaume qu’il n’en a eu à pacifier 
PEurope. Il ÿ a en France un grand arbre qui n’est 
pas larbre de vie, qui étend ses branches de tous 
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côtés, et qui produit d’é étranges fruits. Je voudrais 
que le Siècle de Louis XIV püt produire quelque 
bien. Ceux qui liront attentivement tout ce que j'y 
dis des disputes de l'Église pourront, malgré tous les 
ménagemens que j'ai gardés, se faire une idée juste 
de ces querelles; ils les réduiront à leur juste valeur, 
et rougiront que, dans ce siécle-c1, il y ait encore 
des troubles pour de telles chimères. Un petit tour à 
Potsdam ne serait pas inutile à vos politiques; ils y 
apprendraient à être philosophes. 

Mon cher ange, les beaux-arts sont assurément plus 
agréables que ces matières; une tragédie bien jouée 
est plus faite pour un honnête homme. Mais me de- 
mander que je songe à présent au Duc de Foix et a 
Rome Sauvée, c’est demander à un figuier qu'il porte 
des figues en janvier; car ce n’était pas le temps des 
Jfigues'(r). Je me suis affublé d’occupations si diffé- 
rentes, toute idée de poésie est tellement sortie de 
ma tête, que je ne pourrais pas actuellement faire un 
pauvre vers alexandrin. Il faut laisser reposer la terre: 
l'imagination gourmandée ne fait rien qui vaille; les 
ouvrages de génie sont aux compilations ce que l’a- 
mour est au mariage : 


L’Hymen vient quand on l’appelle; 
: L'Amour vient quand il lui plaît. 
(Quinault, Atys, act. IV, sc. 5.) 


Je compile à présent, et le Dieu du génie est allé au 
diable. 

En vous remerciant de la note sur l’abbé de Saint- 
Pierre, javais deviné juste qu’il était mort en 43 (2). 


(1) Non enim erat tempus ficorum. (Év. de saint Maré, 
ch. XI, v. 13.) 
(2) Le 29 avril 1743 


AA 
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Je lui ai fait un petit article assez plaisant. Il y en 
a un pour Valincourt, qui ne sera pas inutile aux 


gens de lettres, et qui ut à la famille. Je n’ai point 


de réponse de M. Secousse ; 1l est avec les vieilles et 
inutiles ordonnances de nos vieux rois; maisila, pour 
rassembler ces monumens d’inconstances et de bar- 
barie, six mille livres de pension : il n’y a qu’heur et 


malheur dans ce monde. 


Mes anges, ce monde est un naufrage; sauve qui 
peut est la devise de chaque Me de me suis 
sauvé à Potsdam; mais je voudrais bien que ma petite 
barque püt faire un petit trajet jusque chez vous. Je 
remets toujours de deux mois en deux mois à faire ce 
joli voyage. Il ne faut pas que je meure avant d’avoir 
eu cette consolation. Je ne sais pas trop ce que je de- 
viendrai; j'ai cent ans; tous mes sens s’affaiblissent, 
et il y en a d’enterrés. Depuis huit mois je ne suis 
sorti de mon appartement que pour aller dans celui 
du roi ou dans le jardin. J’ai perdu mes dents, je 
meurs en détail. Je vous embrasse tendrement; je 
vous souhaite une santé constante et une vieillesse 
heureuse. Je me regarderai comme très-malheureux 
si je ne passe pas mes derniers jours, Ô anges ! au- 
pre de vous et à l'ombre de vos ailes. 


A M. DE LA CONDAMINE, 4 raris. 


Potsdam, 12 d'octobre 1752. 


Je vous remercié, mon cher philosophe errant, 
devenu sédentaire, des attentions que vous avez pour 
Louis XIV. On a fait malheureusement une dou- 
zaine d’éditions sans me Consulter; et ce n’est pas 
ma faute si les quatre esclaves qui s'étaient mis sors 
la statue de la place Vendôme, dans la prennère 


CORRESP, GÉN. TOM. Ve 4 
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édition, et qu’on a fait déloger bien vite, ont sub- 
sisté dans quelques exemplaires. Ce n’est pas non 
plus ma faute si on a imprimé l'air maître pour l'air 
de maître. Je me flatte que ces sottises ne se trou- 
veront pas dans lPédition qu’on fait actuellement à 
Leipsick, et que je crois à présent finie. J’ai eu pour 
cette nouvelle fournée des secours que je n’attendais 
pas de si loin. On m'a envoyé de Paris ce qu’on 
envoie bien rarement, des vérités, et des vérités bien 
curieuses. Quand l'édition que je finis n’aurait d’autre 
avantage que celui de deux mémoires écrits de la 
main de Louis XIV, cela suflirait pour faire tomber 
toutes les autres. L’ouvrage deviendra nécessaire à la 
nation, ou du moins à ceux de la nation qui vou- 
dront connaître les plus beaux temps de la mo- 
narchie. 

Je conviens que la Foire aura toujours la préfé- 
rence; mais 1l ne laissera pas de se trouver d’honnêtes 
gens qui liront quelque chose du Siecle de Louis XIV 
les jours où 1l n’y aura point d’opéra comique. On ne 
laisse pas d’avoir du temps pour tout. Je vous plains 
beaucoup de passer le vôtre dans des discussions dé- 
sagréables, dont il y a trés-peu de juges; et, parmi 
ces juges-là, la plupart sont prévenus. Pour faire le 
grand œuvre de rem prorsus substantialem (1), il 
faut avoir aisance , santé et repos. Il ne tenait qu’à 
Maupertuis d’avoir tout cela, supposé qu’un homme 
soit libre ; mais il y a quelque apparence qu’il ne l’est 
pas:ila Mure sa santé par l’usage des liqueurs 
fortes ; il a perdu quelques amis par un amour-propre 
plus at encore, et qui ne souffre pas que les autres 
en aient leur dose : 1l a perdu son repos par la ma- 
nière trop vive dont il a poursuivi Koënig, qui, au 


(x) Newton, en parlant du repos. 
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bout du compte, s’est trouvé avoir raison, et qui a 
eu le public pour lui. Je puis vous assurer que je 
ne me suis mêlé ni de son affaire ni de son livre, 
quoique je n’approuve ni l’un ni l’autre. 

Maupertuis a des ennemis à Paris, à Berlin, en 
Hollande;:et sa conduite dure et haütaine n’a pas 
ramené ces ennemis. J'ai. d'autant plus sujet de me 
plaindre de lui, que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
adoucir la férocité de son caractère. Je n’en suis pas 
venu à bout. Je l’abandonne à lui-même ; mais , en- 
core une fois, je n'entre pour rien dans is querelles 
qu ’il se fait, ét dans les critiques qu’il essuie. Je suis 
plus So AR que lui, et je reste tranquillement à 
Potsdam tandis qu'il va chercher aieuus la santé et 
le repos. 3 | 

Je voudrais de tout mon cœur être dans votre voi- 
sinage; ce n’est pas sans regret que je goûte le bon- 
heur de vivre auprés d’un roi philosophe. Je suis né 
si sensible à l'amitié, que je serais encore ami quand 
même je serais courtisan. 

Vraiment, je serais trés-obhigé à M. Des Landes; 
s’il voulait bien me favoriser de quelques particula- 
rités qui servissent à caractériser les beaux temps du 
gouvernement de Louis XIV. M. Des Landes est ci- 
toyen et philosophe ; il faut absolument être philo= 
sophe, pour avoir de quoi se consolér de-la qu’on 
est citoyen (x). Je vous embrasse , et vous prie de ne 
point cesser de m’aimer malgré Mannrhulé (2). 


! 


(1) Cette phrase obscure se trouve ainsi dans la Correspon- 
dance de l’abbé Moussinot, publiés par l’abbé Duvernet. L’o- 
riginal manque, et l'erreur n’a pu être rectifiée. 

(2) La Condamine n° en fit rien, et prit le parti de Mauper- 
tuis ; qui s'était beaucouÿ moqué de lui. 
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A ME DENIS, a ranrs. 
À Potsdam, le 15 d'octobre 1952. 


Vorc qui n’a point d'exemple, et qui ne sera pas 
imité; voici qui est unique. Le roi de Prusse, sans 
avoir lu un mot de la réponse de Koënig, sans écou- 
ter, sans consulter personne, vient d’écrire, vient de 
faire imprimer une brochure contre Koënig, contre 
moi, contre tous ceux qui ont voulu justifier l'inno- 
cence de ce professeur si cruellement Condamné. Il 
traite tous ses partisans d’envieux, de sots, de mal- 
honnêtes gens. La voici cette brochure singulière, et 
c’est un roi qui l’a faite (1). 

Les journalistes d'Allemagne, qui ne se doutaient 
pas qu’un monarque qui a gagné des batailles fut 
l’auteur d’un tel ouvrage, en ont parlé librement, 
comme de l’essai d’un écolier qui ne sait pas un mot 
de la question. Cependant on a réimprimé la bro- 
chure à Berlin, avec l’aigle de Prusse, une couronne, 
un sceptre, au-devant du titre. L’aigle, le sceptre 
et la couronne sont bien étonnés de se trouver là. 
Tout le monde hausse les épaules, baisse les yeux, 
et n’ose parler. Si la vérité est écartée du trône, c’est 
surtout lorsqu’un roi se fait auteur. Les coquettes, 
les rois, les poëtes sont accoutumés à être flattés. 
Frédéric réunit ces trois couronnes-là. Il n’y a pas 
moyen que la vérité perce ce triple mur de l’amour- 
propre. Maupertuis n’a pu parvenir à être Platon, 
mais il veut que son maître soit Denys de Syracuse. 

Ce qu'il y a de plus rare dans cette cruelle et ri- 
dicule affaire, c’est que le roi n’aime point du tout 


(1) Elle était intitulée : Lettre au public. 
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Maupertuis, en faveur duquel il emploie son sceptre 
et sa plume. Platon a pensé mourir de douleur de 
n'avoir point été de certains petits soupers où j'étais 
admis; et le roi nous a avoué cent fois que la vanité 
féroce de ce Platon le rendait insociable. 

Il a fait pour lui de la prose cette fois-ci, comme 
il avait fait des vers pour d’Arnaud, pour le plaisir 
d’en faire; mais il y entre un Hoies bien moins 
philosophique, celui de me mortifier : c’est êire bien 
auteur | RON 

Mais ce n’est encore que la moindre partie: st ce 
qui s’est passé. Je me trouve malheureusement au- 
teur aussi, et dans un parti contraire: Je n’ar point 
de sceptre, mais j'ai une plume ; et javais, je ne sais 
comment, taillé cette plume de façon qu’elle a tourné 
un peu Platon en ridicule sur ses géans, sur ses pré- 
dictions, sur ses dissections, sur son impertinente 
querelle avec Koënig. La raillerie est innocente; mais 
je ne savais pas das que Je tirais sur les plaisirs du 
roi. L'aventure est malheureuse. Jai affaire à l’'amour- 
propre et au pouvoir despotique, deux êtres bien 
dangereux. J’ai d’ailleurs tout licu de présumer que 
mon marché avec M. le duc de Virtemberg a déplu. 
On la su, et on m'a fait sentir qu’on le savait. Il me 
semble pourtant que Titus et Marc-Aurèle n’auraient 
point été fichés contre Pline, si Pline avait placé une 
partie de son bien sur la tête de Plinia dans le Mont- 
belliard. 

Je suis actucllement très-aflligé et trôs-malade, et; 
pour comble, je soupe avec le roi. Cest le Shin de 
Damoclès. J’ai besoin d’être aussi philosophe que le 
vrai Piaton l'était chez le vrai Denys. | 
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AM: LE CON TE D'ARGENTAL, A PARIS. 
"À San d'octobre 1952. 


Mon cher angé, vous êtes le dieu des jansénistes, 
vous:me donnez des commandemens impossibles. Il 
ya desttehlps ou la grâce manque tout net aux Justes. 
Je me sens actuellement privé de la grâce des VETS ; 
spiritus flat ubi vult. Je ne ferais rien qui vaille si je 
xotlais me forcer. 


10 Tu nil invité diées Jfaciesve Minervd. 
ré RE ri Bu poét., v. 385.) 
fEy es Ë fl Lo 

L° Pa prend, Mo qu'il en ait, la teinture des 
choses auxquelles il s applique: J’ai des besognes si 
différentes de la poésie, qu’il n’y a pas moyen de re- 
monter. ima- vieille lyre toute désaccordée : valete, 
musæ} ét valete ; curæ! Noïla ma devise ‘pour le 
moment présent, et plûüt à Dieu que ce fût pour toute 
ma vie! | | 

D'ailleurs comment voudriez-vous qu’on a stite 
à Paris une Rome Sauvée toute changée, et qu’on 
donnât aux acteurs de nouveaux rôles pour la qua- 
trième fois? ce serait un moyen sûr d'empêcher la 
reprise de la pièce ; de la faire croire tombée, et de 
me faire grand tort : j'entends ce tort qu’on fait aux 
pauvres auteurs comme moi, le tort de les berner 
quand on peut; c’est an air que le public se donne 
très-volontiers. Mon cher ange, laissons la Catiline, 
César et Cicéron pour ce qu ls valent. Si la piece, 
telle qu’elle est, peut encore souffrir trois ou quatre 
représentations, à la bonne heure ; si les amateurs de 
antiquité la lisent sans dégoût, tant micux : c’est là 
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mon premier but; non, ce n’est que le second. Mon 
premier désir est de venir vous embrasser. Je peux 
très-bien renoncer à tout ce train de théâtre, d’ac- 
teurs, d’actrices, de battemens de mains, de sifflets et 
d’épigrammes; mais je ne puis renoncer à vous. Je 
regarde les théâtres et les cours comme des illusions : 
Vamitié seule est réelle. Pardonnez-moi de n’être point 
encore venu vous voir. Îl faut que je prenne encore 
patence cet hiver. Mon petit voyage, si je suis en vie ; 
sera pour le printemps. 

Vous savez que, quand vous m ’écrivites la pre- 
mière fois sur l'audience et sur l’épée de feu M. de 
Fériol, le Siécle était déjà presque tout imprimé ; 
1l doit être à présent achevé. Il n hi a pas moyen d'y 
revenir; tout ce que je peux faire, c’est de veiller au 
petit simeiles ; j'en parle dans toutes mes lettres à ma- 
dame Denis. J oignez-vous à mo}; faites-l’en souvenir. 
Ce sera votre faute si ce petit mbsté dans à nouvelle 
édition de Paris. El est malheureusement das une 
douzaine d’autres dont la France est inondée, et sur- 
tout dans celle que Pabbé Pernetti a fait : Du Lt à à 
Lyon sous les yeux du père du. concile. | 

Adieu, mon cher ange; vous êtes mon concile, 
et je vodials bien être à vos genoux; mais Hilbons 
passer l'hiver. Je finis, la poste va partir, et je n’au- 
rai pas le temps d’écrire à madame Denis. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
A Potsdam, 22 de novembre 1752. 


Mox cher ange, quoique les vers ne soient pas 
actuellement de quartier dans notre cour, vous M ’avez 
fait relire Zulime. Je me suis repris de goüt pour 
cette aventurière ; et j’ose croire que, si vous la lisiez 
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telle qu’elle est, vous l’aimeriez bien davantage, Ou 
je vous l’enverrai, mon cher et respectable ami, ou 
je vous l’apporterai en temps et lieu; mais à présent 
ne me demandez pas une rime, je n’en peux plus, 
jen ai par-dessus la tête. Je n’ai point demandé de 
préface en forme au Duc de Foix. J’ai recommandé 
seulement un mot d’avis au libraire; j'ai exigé qu’on 
dit qu’on a pris Le parti d'imprimer la pièce sur mon 
manuscrit, pour prévenir les éditions furtives et in- 
formes , telle que celle de Rome Sauvée. Voilà, en 
vérité, tout ce qu’il convient de mettre à la tête 
d’une faible intrigue amoureuse, qui n’est relevée 
que par le caractère de Lisois. Ce Duc de Foix a été 
trés-bien imprimé à Dresde, chez mon libraire or- 
dinaire ; je lui avais envoyé la pièce sur la parole que 
madame Denis m'avait donnée qu’on l’imprimait à 
Paris. Je ne sais aucune nouvelle ni du Duc de Foix, 
ni de Rome Sauvée, ni du Siècle de Louis XIV. 

J’ai vu les Lettres de madame de Maintenon; 
c’est l’histoire de sa vie, depuis l’âge de quinze ans 
jusqu’à sa mort. C’est un monument bien précieux 
pour les gens qui aiment les petites choses dans les 
grands personnages. Heureusement ces lettres con- 
firment tout ce que j'ai dit d’elle; si elles m’avaient 
démenti, mon Siécle était perdu. Comment se peut- 
il faire qu’un nommé La Beaumelle, prédicateur à 
Copenhague, depuis académicien ; bouffon, joueur, 
fripon, et d’ailleurs ayant malheureusement de l’es- 
prit, ait été le possesseur de ce trésor ? Il vient aussi 
d’écrire la vie de madame de Maintenon. On disait, 
il y a quelques années, qu’on avait volé à M. de 
Caylus ces Lettres et ces Mémoires sur sa tante. N’en 
sauriez-vous pas des nouvelles ? 

Je vous ai mandé aussi qu'il paraissait des Mé- 
moires de milord Bolingbrocke. 1ls sont traduits en 
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français. On dit que dans cette traduction on me re- 
proche de m'être trompé sur madame de Boling- 
brocke, que j'ai mise dans le Siècle au rang des nièces 
de madame de Maintenon; me serais-je trompé ne 
Pétait-elle pas par son abs al-je rêvé ce que je Jui ai 
entendu dire vingt fois? Je suis toujours pe à croire 
que j'ai tort; mais ici 1l me semble que j'ai raison; 
rassurez-moi, je vous en prie. Mon cher ange, croyez- 

oi, je me mourais d'envie de venir vous embrasser 
cet hiver; mais, en vérité, il n’y a pas moyen de se 
mettre en chemin au milieu des glaces, quand on est 
malade. Je ne suis pas deux heures de la journée sans 
souffrir. Je serais mort, si je ne menais pas la vie la 
plus douce et la plus retirée, n’ayant que vingt mar- 
ches à monter les soirs pour aller entendre à souper 
le Salomon du Nord, quand il veut bien m’admettre 
a son festin des sept sages. Cette vie de château est 
bien dans mon goût; mais tout est empoisonné par 
les remords que j'ai de vous avoir quitté. Mes ten- 
dres respects à toute la hiérarchie. Répondez, je 


A 


vous en prie, à mes questions comme à ma tendre 
amitié. | 

J’ai oublié de mander à ma nièce qu’elle m’écrive 
désormais à Berlin , où nous allons dans quelques 
jours. Je vous supplie de l’en avertir. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Potsdam, 25 de noyembre 1792. 


Jr fais partir, monseigneur, par la voie d’un cor- 
respondant de Strasbourg le gros paquet qui peut 
servir quelques heures à votre amusement. Plüt à 
Dieu qu'il pût un jour servir à votre gloire! mais 

, Cllenena pas besoin. J’ai bien plus besoin, moi, de 
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la consolation de vous faire encore ma cour, de vous 
voir et de vous entendre, que vous n’en avez d’être 
fourré dans mes gazettes. L'ouvrage est assez maus- 
sadement copié; l'écriture pourtant est lisible. J’ai 
auprés de moi des gens de lettres qui ne sont pas des 
maîtres à écrire. Enfin je mets à vos pieds le seul 
exemplaire qui me reste. Si je suis assez heureux pour 
être en état de venir passer quelque temps auprès de 
vous, je vous demanderai seulement permission d’en 
ürer une copie. Vous y trouverez la vérité, mais non 
pas toutes les vérités; vous y verrez des détails qui 
seront encore chers quelques années à ceux qui sy 
sont intéressés, et qui disparaîtront ensuite dans le 
fracas des événemens qui, de dix ans en dix ans, 
varient la scène du monde, et qui arment puissam- 
ment les princes de l’Europe pour de petits intérêts. 
Il ne reste que les grandes choses dans la mémoire 
des hommes; et j'oserai même vous dire que le règne 
de Louis XIV attirerait peu les regards de la posté- 
rité, sans la révolution qui s’est faite de son temps 
dans l'esprit humain. Il a résulté de son amour pour 
la gloire, de ses entreprises, de ses grandeurs; et de 
ses faiblesses, et de ses malheurs, mais surtout de 
cette foule d'hommes éclatans en tout genre que la 
nature fit naître pour lui, un tout qui étonne l’ima- 
gination , et qui forme une époque mémorable. Si on 
pensait aussi hautement que vous, si bien des gens 
avaient la grandeur de votre caractère, on ajouterait 
encore une aile au bâtiment que la gloire a élevé dans 
le Siècle de Louis XIV. 

Quel plaisir je me ferais de raisonner de tout cela 
avec vous dans vos momens de loisir! Si vous saviez 
que de choses j’ai à vous dire! Mais quand pourrai- 
je avoir ce bonheur? Je n’ai à présent qu’un érysi- 
pêle escorté d’une humeur scorbutique qui me dé- 
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vore, et de rétrécissement dans les nerfs. Cet hiver-ci 
sera terrible à passer pour moi à Berlin; il faudrait 
que je fusse à Naples. Nous autres Francais nous 
périssons tous. Vos colonies languedociennes n’ont 
pas prospéré dâns Îles pays froids; au lieu d’aug- 
menter depuis 1686, elles ont diminué de moitié; 
c'est le contraire de ce qui est arrivé aux peuples 
du Nord transportés en Italie. Il n’y a que d’Argens 
qui est gros et gras. Maupertuis , à force de boire de 
l’eau-de-vie, s’est mis à la mort; mais il enréchappe, 
parce qu'il est né avec un tempérament de Tartare. 
Il n’est que fou. Il vient de faire un livre où il pro- 
pose de faire des trous qui aillent jusqu’au centre de 
la terre, d’aller droit sous le pôle, de connaitre le 
siége de lame en disséquant des têtes de géans, ou 
en examinant les rêves de ceux qui ont pris de l’o- 
pium. Il assure qu’il est aussi facile de voir l’avenir 
que de se représenter le passé, et nous nous attendons 
que dans quelques jours il débitera des prophéties. 
de cu bien raison de dire, en parlant de Descar- 
tes, que la géométrie laisse l'esprit comme elle le 
Ft Il propose sérieusement de faire vivre les 
hommes huit à neuf cents ans, en les conservant 
comme des œufs qu'on empêche d’éclore. Tout est 
dans ce goût dans son livre. La Métrie, en compa- 
raison, a écrit en sage. 

L'abbé de Prades est ici avec une pension. Je lai 
fait venir le plus adroïtement du monde. C'est, je 
crois, la seule fois de ma vie que j'ai été adroit et 
heureux. Il m'a confié que vous lui aviez offert une 
retraite à Richelieu, avec des secours. Je reconnais 
bien là votre ame. Vous avez eu autant de générosité 
que la fille ainée des rois et de votre grand-oncle a 
eu de làcheté et d’ignorance. Elle s’est déshonorée 
sans retour. Quel siècle que celui où un théatin im- 
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bécile force la Sorbonne à une démarche si humi- 
liante, et où il imagine des billets de confession qui 
auraient opéré autant de mal que de ridicule, sans 
la prudence du roi! Que serait aujourd’hui la France 
aux yeux des étrangers, sans vous et sans M. le ma- 
réchal de Bellisle? Nommez-m’en un troisième qui 
ait de la réputation, je vous en défie. Vivez, monsei- 
gneur le maréchal ; ayez l'éclat de tous les âges, soyez 
heureux autant qu'honoré.J'e ne puis vous dire encore 
quand je pourrai faire un voyage pour vous; mais 
mon cœur est à vous pour jamais. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Berlin, 16 de décembre 1752. 


. Vous avez dû recevoir, monseigneur, par M. de 
La Reÿnière, une très-grande lettre (1) et un très- 
énorme paquet. Je ne vous demande point pardon 
de mes lettres, parce que le cœur les dicte; mais 
je vous demande bien sérieusement pardon du pa- 
quet. Tout est trop long et trop détaillé (2); c’est 
comme si on recucillait tous les bulletins d’une ma- 
ladie qu'on a eue il y a dix ans. La postérité dédaigne 
tous les petits faits, et veut voir les grands ressorts. 
Je suis honteux d’avoir barbouillé plus de papier sur 
huit ans d’une guerre inutile que sur le Siècle de 
Louis XIV. J’ai noyé la gloire du roi, celle de la na- 
tion et la vôtre dans des détails que je hais. Avec 
moins de minuties, il y aurait bien plus de grandeur. 
Malheur aux gros livres! Je m’occupe à rendre celui- 
ci plus petit et meilleur. 


(1) Celle du 25 de novembre. 


(2) C'étaient les Mémoires sur Ja guerre de 1741, refondus 
depuis dans le Précis du Siècle de Louis XV. 
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A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 
À Berlin, 18 de décembre 1752. 


#Voic, mon ui et illustre confrère, une lettre de 
bonne année. Je ne suis pas accoutumé à faire de ces 
complimens-là ; mais j'aime à vous dire : 


Qu'il vive autant que son ouvrage, 
Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il parle sans verbiage. 


J'ai à vous avouer que j’ai été, moi, beaucoup trop 
verhiagenr sur l’histoire de la desnieré guerre, dont 
Jai envoyé le manuscrit à M. d’Argenson. Je devais 
faire de cette histoire un ouvrage aussi intéressant que 
le Siècle de Louis XIV. Je ne l’ai point fait; j'aitrop 
étouffé l'intérêt sous des détails; cela est ennuyeux 
pour les acteurs mêmes. 

C’est donc quelque chose de bien vilain que la 
guerre, puisque les particularités les plus honora- 
bles des grandes actions font bäller ceux qui les ont 
conduites. 

Je regarde ce que j'ai envoyé à M. d’Argenson 
comme des matériaux qu’il m'avait confiés et qui 
lui appartiennent. J’en fais à présent un édifice plus 
régulier et plus agréable. Dites-lui, je vous en sup- 
plie, monsieur, que je lui demande très-sérieusement 
pardon de l’énormité de mon volume. J’ai sa gloire 
a cœur; il n’y en a point dans de trop gros livres. Je 
lui réponds d’être court et vrai. Je veux que les belles 
années de Louis XV se fassent lire comme le Siècle 
de Louis XIV, j'ai presque dit comme votre chrono- 
logie ; et je soie qu'après ma mort mOn nom puisse” 
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ne pas faire déshonneur à celui de M. d’Argenson, 
après l'avoir ennuyé un peu pendant ma vie. J’ai be- 
soin à présent de votre indulgence et de la sienne; je 


vous la demande instamment ; faites-lui parvenir mes 
reinords. 


À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 
A Berlin, 18 de décembre 1752. 


Mox cher et respectable ami, je ne peux pas à 
présent plus changer de climat que changer mes 
vers : un érysipele rentré m’enterrerait sur les bords 
de l Elbe ou du Vezer, et il serait fort ridicule d’aller 
mourir dans un mauvais cabaret de la Vestphalie. 
Votre charmante lettre du 7 décembre, votre tendre 
amitié me feront vivre jusqu’au printemps. Vous 
me faites plus de bien que les médecins ne pour- 
raient me faire de mal; vos lettres me ressuscitent ; 
mais on dit que mademoiselle Gaussin tue le Duc de 
Foix. Cette Gaussin est actuellement un médecin 
d’eau douce. 

Ce que vous dites de La Motte me fait trembler : 
quoi! on la cru heureux étant aveugle et impotent; 
et parce qu’on a été assez sot pour le croire heu- 
reux , on est assez cruel pour persécuter sa mé- 
moire! Comment serai-je donc traité, moï qui ai 
les apparences du bonheur, qui ai l'air d’appar- 
tenir à deux rois à la fois, moi qui suis plus riche 
que La Motte, et qui ai été plus amoureux du roi 
de Prusse que La Motte ne croyait l’être de madame 
la duchesse du Maine? Je m'en vais prier M. Ber- 
rier de permettre qu’on affiche à Paris : « Voltaire 
» avertit tous les gens de lettres qu'il n’est point 
$ heureux. » | 
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Si vous avez lu cet article de La Motte, lisez donc 
celui de Rousseau, et vous y verrez la réponse à la 
réflexion que vous faites que les heureux sont haïs. 
Mon cher ange, je n’ai dit sur La Motte, et sur 
Rousseau, et sur Fontenelle, que ce que je crois la 
pure vérité. Je les ai traités comme Eouis XIV. J’au- 
rais ajouté quelques couleurs rembrunies au portrait 
de madame de Maintenon, si j'avais vu plus tôt ses 
Lettres. Elle est tout ce que vous dites, et toutes les 
dévotes de cour sont comme elle. De l'ignorance, 
de la faiblesse, de la fausseté , de l'ambition, du 
manége, des messes, des sermons, des galanteries, 
des cabales, voila ce qui compose une Esther; mais 
VEsther-Maintenon écrit bien, et jaime à la voir 
s’ennuyer d’être reine. Je lui préfère Ninon, sans 
doute; mais madame de Maintenon vaut son prix. 
Je m'étais toujours douté que ce La Beaumelle avait 
volé ces Lettres. Il est donc avéré qu’il a fait ce vol 
chez Racine. Ce La Beaumelle est le plus hardi co- 
quin que j'aie encore vu. Il m’écrivit de Copenhague, 
de la part du roi de Danemarck , pour une prétendue 
édition, ad usum delphini Danemarki, des auteurs 
classiques français. Il datait sa lettre du palais du roi. 
Je le pris pour un grave personnage, d’autant plus 
qu’il avait prêché; mais, quinze jours après, mon 
prédicateur arriva avec un plumet à Potsdam. Il me 
dit qu'il venait voir Frédéric et moi. Cette cordialité 
pour le roi me parut forte. Il me donna un petit livre 
intitulé Mes Pensées ou le qu'en dira-t-on, dans 
lequel il me traitait comme un heureux, e’est-à-dire, 
fort mal; et il voulait que je le présentasse au roi, 
lui et son livre. De là-mon prédicateur alla au His, 
fut mis en prison , et se retira enfin dans Francfort, 
ou il fit réimprimer ses Pensées. Il faut qu’il croie 
tous les rois fort heurcux; car, dans cc petit livret, 
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il les nomme tous avec des épithètes qui ne méritent 
rien moins que la corde. On le décréta à Francfort de 
prise de corps, lui et ses Pensées; il se sauva avec 
quelques exemplaires qu'il a portés à Paris. Il est 
vrai qu'il a pris la précaution d’appeler dans son livre, 
M. de Machault, Pollion, et M. Berrier, Messala. 
Je ne sais si Pollion et Messala feront sa fortune ; 
mais le vol des Lettres de madame de Maintenon 
pourrait bien le faire mettre au carcan. C’est un rare 
homme ; il parle comme un sot, mais il écrit quel- 
quefois ferme et serré; et ce qu'il pille, il l'appelle 
ses Pensées. Dieu merci, ce vaurien est de Genève 
et calviniste; je serais bien fâché qu’il füt Francais 
et catholique; c’est bien assez que Fréron soit l’un et 
l’autre. 

Je vous dirai hardiment, mon cher ange, que je 
ne suis pas étonné du succés du Siècle de Louis XIV. 
Les hommes sont nés curieux. Ce livre intéresse leur 
curiosité à chaque page. Il n’y a pas grand mérite à 
faire un tel ouvrage, mais il y a du bonheur à choisir 
un tel sujet. C'était mon devoir en qualité d’histo- 
riographe, et vous savez que je n’ai jamais plus fait 
ma charge que depuis que je ne lai plus. Il est plai- 
sant qu'on m'ait Ôté celte place, comme si une clef 
d’or du roi de Prusse empéchait ma plume d’être 
consacrée au roi mon maître. Je suis loujours son 
gentilhomme ordinaire ; pourquoi m’ôter la place 
d’historiographe ? c’est une contradiction. Tout his- 
torien de son pays doit écrire hors de son pays; ce 
qu'il dit en a plus de vérité et plus de poids. Adieu , 
mes chers anges ; comptez que je pleure quelquefois 
d’être loin de vous. 
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A MY DENIS, à pars. 
À Berlin, 18 de décembre 1752. 


Je vous envoie, ma chère enfant, les deux contrats 
du duc de Virtemberg; c'est une petite fortune 
assurée pour votre vie. J'y joins mon testament. Ce 
west pas que je croie à votre ancienne prédiction 
que le roi de Prusse me ferait mourir de chagrin. 
Je ne me sens pas d’humeur à mourir d’une si sotte 
mort; mais la nature me fait beaucoup plus de mal 
que lui, et il faut toujours avoir son paquet prêt et le 
pied à l’étrier pour voyager dans cet autre monde, 
où, quelque chose qui arrive, les rois n’auront pas 
grand crédit. 

Comme je n’ai pas, dans ce RTE cent cin- 
quante mille moustaches à mon service, je ne pré- 
tends point du tout faire la guerre. Je ne songe qu’à 
déserter honnêtement , à prendre soin de ma santé, 
à vous revoir, à oublier ce rêve de trois années. 

Je vois bien qu'on a pressé l'orange; il faut pen- 
ser à sauver l'écorce. Je vais me faire, pour mon 
instruction , un petit dictionnaire à l’usage des rois. 

Mon ami signifie mon esclave. 

Mon cher ami veut dire vous m'êtes plus qu ’in- 
different. 

Entendez par je vous rendrai heureux, je vous 
souffrirai tant que j'aurai besoin de vous. 

S'oupez avec moi ce soir, signifie je me moquerar 
de vous ce soir. 

Le dictionnaire peut être long; c’est un article à 
mettre dans l'Encyclopédie. 

Sérieusement cela serre le cœur. Tout ce que j’ai 
vu est-il possible ? Se plaire à mettre mal ensemble 
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ceux qui vivent ensemble avec lui ! dire à un homme 
les choses les plus tendres, &t écrire contre lui des 
brochures ! et quelles brochures ! arracher un homme 
à sa patrie par les promésses les plus sacrées, et le 
maltraiter avec la malice la plus noire ! que de con- 
trastes ! et c’est là l’homme qui m’écrivait tant de 
choses philosophiques, et que j'ai cru philosophe ! 
el je l’ai'appelé le Salémon du Nord!, 

Vous vous souvenez de cette belle lettre qui ne 
vous a jamais rassurée. Fous êtes philosophe, disait- 
ils je le suis aussi. Ma foi, sire, nous ne le sommes 
ni l'an ni lautre. 

Ma chere enfant, je ne me croirai tel que quand 
je serai avec més pénates et avec vous. L’embarras 
est de sortir d'ici. Vous savez ce que je vous ai mandé 
dans ma lettre du premier novembre. Je ne peux 
demander de congé qu’en considération dé ma santé. 
Il u’y a pas moyen de dire : Je vais à Plombières au 
mois de décembre. 

H y a ici une espèce de ministre du saint Évangile, 
nommé Pérard, né comme moï en France : il de- 
mandait permission d'aller à Paris pour ses affaires : 
le roi lui fit répondre qu'il connaïssait mieux ‘ses 
affaires que lui-même, et qu'il n'avait naf besoin 
d’aller à Paris. 

Ma chère enfant, quand je considère un peu en 
détail tout ce qui se passe ici, je finis par conclure 
que'cela n'est pas vrai, que cela est impossible, qu'on 
se trompe, que la chose est arrivée à Syracuse, il ÿ a 
quelque trois mille ans. Ge qui est bien vrai, c’est 
que je vous aime de tout-mon cœur, et que vous faites 
ma consolation. 
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AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
À Berlin, 18 décembre 1752. 


Mox cher Duc de Foix, il faut donc que Sceaux 
ait toujours des Baron; mais le théâtre n’a pas tou- 
jours des Le Couvreur. C’est pour elle que le rôle 
d'Amélie avait été fait; elle ne sera pas rempla- 
cée. La vieille enfant qui joue dans l’oracle et dans 
Zaïre (1) ne peut que faire tomber mon Duc. 


Tranquille dans le crime et fausse avec douceur (2}, 


elle ne sera pas fâchée de faire des niches à l’oncle 
et à la nièce. Je suis très-fâché que madame Denis 
se soit compromise avec ce lripot : 1l eüt été mieux 
d'attendre le retour de M. de Richelieu ; mais à pré- 
sent il ne faut plus qu’elle s’avilisse à postuler des 
désagrémens. Cela n’est bon que pour moi, vieux 
pilier de théâtre, vieux Pellegrin qui ai toute honte 
bue. Je lui envoie, lettres pour M. de Richelieu, 
requête en forme, et més sentimens au tripot : cela 
fait, je remets cette juste cause entre les mains de 
Dieu. 

Jai fait a Zulime, tout ce que m'ont permis 
Louis XIV et Louis XV, auxquels j'ai donné presque 
tout mon temps en bon et loyal sujet. Mettez-moi 
toujours aux pieds de mädame ia duchesse du Maine. 
C’est une ame prédeslinée; et quaud elle sera ma- 
lâde, je vous conseille de lui administrer quelque 
belle pièce au lieu d'extrême - onction. On meurt 


+ 


(1) Mademoiselle Gaussin. 
(2) Zaïre, act. IV , sc. 7. 
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comme on à véCU ; Je meurs, MOI JUL VOUS parle, et 
je griffonne plus de vers que La Motte-Houdard, 
et plus de prose que La Motte-Le-Vayer. S1 je voa 
des vers comme vous les récitez, je travaillerais pour 
vous du soir au matin. Aimez-moi, si vous pouvez, 
autant que vous êtes aimable. 


À M. BAGIEUX. 
Berlin, le 19 de décembre 1752. 


Vorre lettre, monsieur, vos offres touchantes, 
vos conseils font sur moi la plus vive impression, et 
me pénètrent de reconnaissance. Je voudrais pouvoir 
parür tout à l'heure, et venir me mettre entre vos 
mains et dans les bras de ma famille. J’ai apporté à 
Berlin environ une vingtaine de ns il m’en reste 
à peu près six; J'ai apporté deux yeux, j’en ai PRES 
LS un ; Je n'avais point apporté d'énysipéle, 
jen ai gagné un que Je ménage beaucoup. Je n’ai . 
Pair d’un ; Jeune homme à marier, mais je considère 
que J'ai vécu près de soixante ans, que cela est fort 
honnête, que Pascal, Alexandre et Jésus-Christ n’ont 
vécu qu'environ la moitié, et que tout le monde n’est 
pas né pour aller diner à lPautre bout de Paris, à 
quatre-vingt-dix-huit ans, comme Fontenelle. La na- 
ture a donné à ce qu’on appelle mon ame un étui des 
plus minces et des plus misérables. Cependant jai 
enterré presque tous mes médecins, et jusqu'à La 
Métrie. Il ne me manque plus que d’enterrer Codé- 
nius, médecin du roi de Prusse; mais celui-là a 
la mine de vivre plus long-temps que moi; du moins 
Je ne mourrai pas de sa fagôn. Il me donne quelque- 
fois de longues ordonnances en allemand, je les jette 
au feu, et je n’en suis pas plus mal. C’est un fort bon 
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homme, il en sait tout autant que les autres ; et quand 
il voit que mes dents tombent, et que je suis attaqué 
du: scorbut, il dit que j’ai une affection scorbutique. 
Il ÿ a ici de grands philosophes qui prétendent qu’on 
peut vivre aussi long-temps que Mathusalem, en se 
bouchant tous les pores, et en vivant comme un ver 
à soie dans sa coque; car nous avons à Berlin des 
vers à soie et des beaux esprits transplantés: Je ne 
sais pas si ces manufactures-là réussiront ; tout ce que 
je sais, c’est que je ne suis point du tout en état de 
voyager cet hiver. Je me suis fait un printemps avec 
des poëles ; et quand le vrai. printemps sera revenu, 
je compte bien, si je suis en vie, vous apporter mon 
squelette. Vous le disséquerez, si vous voulez. Vous 
y trouverez un cœur qui palpitera- encore des senti- 
mens de reconnaissance et d’attachement que vous 
lui inspirez. Soyez persuadé, monsieur, que, tant que 
je vivrai, je vous regarderai comme un homme qui 
fait honneur au plus utile de tous les arts, et comme 
ke plus obligeant et le plus aimable du monde. 


A M. FORMEY. 
Potsdam, 1752. 


Ex vérité, Monsieur, je ne vous croyais pas Suisse. 
Un illustre théologien de Bâle (r) écrit que milord 
Bolingbrocke a eu la ch.....; et de là il üre la con- 
séquence évidente que Moïse est l’auteur du Penta- 
teuque. On prétend que de bonnes lois et de bonnes 
troupes ne valent rien, si l’on n’a pas une foi vive 
pour les dogmes de Zuingle et de Calvin. Or, comme 
Titus, Mare-Aurèle, Trajan, Nerva, Julien, etc., etc., 


(1) Zimmermann de Zurich. 
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avaient le malheur de ne croire pas plus à Zuingle 
qu’au pape, et que cependant tout allait assez bien de 
leur temps, on a cru à Potsdam ne devoir pas être 
tout-a-fait de l’avis du révérend docteur suisse. Le 
chapelain de milor& Chesterfield a pris en bon chré- 
tien la cause de milord Bolingbrocke, il Pa défendue 
dans une lettre pieuse et modeste. La traduction est 
parvenue ici avec la permission des supérieurs. Le 
roi a beaucoup r1 : faites-en de même. Il paie bien les 
docteurs, et se moque des disputes théologiques, 
métaphysiques, phoronomiques et dynamiques. Soyez 
très-tranquille; vivez gaîiment de l'Évangile et de la 
philosophie, et laissez les profanes douter de la chro- 
nologie de Moïse et des monades. Tâchez de conser- 
ver la vôtre ; faites-vous couvrir de poix-résine; es- 
sayez de vous mettre de grandes épingles dans le cul, 
suivant lavis de lPauteur des nouvélles Lettres (1). 
Tâtez des forces centriluges, ou plutôt faites-vous em- 
baumer tout vivant, afin de n’attraper que dans sept 
où huit cents ans ce point de maturité qui est la mort. 
Pour moi, si je peux jamais rattraper ma Jeunesse, je 
compte aller faire un tour aux terres australes avec 
Dalichamp, et disséquer des cervelles de géans hauts 
de douze pieds, et des hommes velus comme des ours 
avec des queues de singe : alors nous saurons des nou- 
velles positives de la nature de lame; j’exalterai la 
mienne pour vous prédire l’avenir; car vous savez 
qu’un peu d’exaltation fait voir le futur comme le 
passé. Je vous prédis donc que ceux qui tourneront 
les sottises de ce monde en raillerie seront toujours 
les plus heureux ; et, pour revenir du futur au passé, 
je vous jure que Démocrite avait raison, et qu’Héra- 
clite avait tort. Croyez-moi, ne mettez aux choses que 


(1) Maupertuis. 
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leur prix, et ne prenez point de grosses balances pour 
peser des toiles d'araignées. Îl y a mille occasions 
où un vaudeville vaut mieux qu’une lamentauon de 
Jérémie. 

À propos de chanson, par quelle rage diabolique 
révoquez-vous en doute la chanson de l'archevêque 
de Cambrai (1)? Savez-vous bien que vous êtes un 
impie d’armer lPincrédulité , qui triomphe tant dans 
ce siècle pervers, contre une chanson d’un successeur 
des apôtres ? Je vous dis devant Dieu que le marquis 
de Fénélon me récita cette chanson à La Haie en 
présence de sa femme et de l’abbé de La Ville. Eh! 
morbleu ! faites comme larchevêque de Cambrai: 
détrompez-vous de tout. 

Adieu ; je ne me porte pas mieux que vous :le moins 
malade ira voir l'autre. 


À M. FORMEY. 
Potsdam , le 25 décembre 1952. 


On dit, monsieur, que vous avez fait fourrer quatre 
mauvais vers contre moi dans l’Almanach de Bor- 
deaux, imprimé avec permission de votre académie. 
Vous pensez bien que je ne m’en soucie guère, et 
que je combats gaiment contre tout le monde ; mais 
je vous avertis que vous ne gagnerez rien à celte 
guerre, que les choses ne sont pas comme vous le 
pensez, et qu’il vaudrait mieux, comme je vous lai 
mandé , que le moins malade de nous deux allât voir 
l'autre. Savez-vous ce que je vous conseille? de venir 
diner tête à tête avec moi aujourd’hui ou demain : 
vous vous en trouverez mieux que de m'attaquer en 


(1) Tome XI. 


AT 
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vers ou en prose. Croyez-moi, la vie est courte; il vaut 
mieux boire ensemble que de se houspiller. 


À M. FORMEY, 


Potsdam, 23 décembre 1752. 


Puisque ainsi est, Zddio sia lodato. Je vous avouc- 
rai tout net que votre sortie sur certaines personnes, 
et un petit mot de la discipline militaire, et un petit 
coup de dent à ceux qui avaient écrit après Newton, 
et une petite attaque portée à certaines gens qui ont 
fait cerlains livres, et un mépris trop enr pour 
certains sentimens 4 certaines gens qui n’en change- 
ront pas, etc., etc.; je vous avouerai, dis-| -Je, que tout 
cela a été fort mal reçu. Vous devriez, ma foi, me 
remercier de l’Apologie de Bolingbrocke ; car tout ce 
qui fait rire apaise. Je pourrais vous servir, et cela 
me serait bien plus agréable que d'écrire sur le Penta- 
teuque. Quand on m ‘attaque, je me défends comme 
un diable, ; je ne cède à personne ; mais je suis un bon 
diable et je finis par rire. J'e suis trés-malade, et vous 
sortez : vous avez été chez le grave président (1). Ve- 
nir de chez vous chez moi, bien emmitouflé, n’est 
pas uu voyage aux lerres australes. Point de rancune, 
puisque je n’en ai point. Venez diner amicalement 
demain ou après-demain. Je vous enverrai un car- 
rosse ou une chaise ; vous n’aurez point de froid dans 
la rue, et vous serez chez moi très-chaudement. Il 
faut que nous causions, et vous trouverez Mux{urn 


utile dulci (2). 


(1) Maupertuis, président de l’Académie de Berlin. 


(2) One tulit punctum qui miscuit utile dulcr. 
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À propos de votre libraire de PAbeille, envoyez 
chercher ce frelon, je vous prie, et dites-lui tout ce 
qu'il faut lui dire : je vous serai obligé de m’épargner 
un éclat. 
Mandez-moi si vous viendrez, et soyez gai. 


À M. FORMEY. 


Potsdam, le..... 1752. 


J'ai depuis quelque temps tous les journaux, et 
J'ai déja lu celui que vous avez la bonté de m'envoyer. 
Je vous en remercie, monsieur ; si vous en avez be- 
soin, je vous le renvoie. vous aurez incessamment 
édition de Dresde(r); il y a autant de fautes que de 
mots. On va en entreprendre une en Angleterre qui 
sera fort supérieure, et où 1l n’y aura plus de détails 
inutiles sur Rousseau. Je vous dirai, en passant, que 
quelquefois ceux qu’on avait pris pour des aigles 
ne sont que des coqs-d’Inde; qu’un orgueil despo- 
tique avec très-peu de science et beaucoup de ridi- 
cule, est bientôt reconnu et détesté de l'Europe sa- 
vante, etc. (2). Je suis trés-aise que vous me marquiez 
de hé et si vous êtes plus philosophe que prêtre, 
je serai votre ami toute ma vie. Je suis d’un caractere 
que rien ne peut faire plier, inébranlable dans l’ami- 
tié et dans mes sentimens, et ne craignant rien n1 dans 
ce monde-ci ni dans l’autre. Si vous voulez de moi à 
ces conditions, je suis à vous hardiment, et peut-être 
plus efficacement que vous ne pensez. 


(x) Le Siecle de Louis XIV. 
(2) Encore de Maupertuis. 
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À M. LE MARQUIS DE COURTIVRON. 
LE 
Le 2 de janvier 1758! 


JE vous remercie, monsieur, des éclaircissemens 
que vous avez bien voulu me donner sur votre 
Traité de la lumière. Je les recois avec reconnais- 
sance, et J'avoue qu'ils m’étaient nécessaires pour le 
bien entendre ; car, quoique je me sois autrefois oc- 
cupé de mathématiques, j’en ai actuellement perdu 
l’habitude. | 

Quand je recus votre livre, je crus que c’était lou- 
vrage d’un savant ordinaire ; mais notre cher Clairaut 
m'apprend que vous êtes cet officier-général de l’état- 
major auquel le comte de Saxe écrivit avec cette bre- 
vitatem imperatoriam des anciens, en accourant à El- 
lenbogen en Bohème, où vous conteniez avec moins 
de six cents hommes, par le poste que vous aviez pris 
devant le château de cette place, les quatre mille 
Croates qu’il y fit capituler le lendemain : 4 homme 
de cœur courtes paroles; qu’on se batte, j'arrive. 
Maunrice DE Saxe. Billet auquel vous æépondites si 
énergiquement. Les sciences et les arts gagnent à être 
cultivés par les mains qui ont cueilli des lauriers. Fré- 
déric fait de bons vers, le maréchal de Saxe des ma- 
chines, et vous êtes mathématicien. 

Recevez comme bien démontrées les assurances des 
sentimens respectueux avec lesquels jai Phonneur 
d’être, etc. 
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A M DENIS, 4 paris. 
Berlin, 13 de janvier 1753. 


J'AI renvoyé au Salomon du Nord, pour ses 
étrennes, les grelots et la marotte qu'il m'avait don- 
nés, et que vous m'avez tant reprochés. Je lui at écrit 
une lettre très-respectueuse, et je lui ai demandé 
mon congé. Savez-vous ce qu'il a fait ? il m'a envoyé 
son grand factotum de Fédersdoff, qui m’a rapporté 
mes brimborions. 11] m’a écrit qu'il aimait mieux vi- 
vre avec moi qu'avec Maupertuis. Ce qui est bien cer- 
tain, c'est que je ne veux vivre ni avec l’un ni avec 
l’autre. 

Je sais qu’il est difficile de sortir d'ici; mais il ÿ a 
encore des hippogriffes pour s'échapper de chez ma- 
dame Alcine. Je veux partir absolument, c’est tout 
ce que je peux vous dire, ma chère enfant. Il y a 
trois ans bientôt que je le dis, et que je devrais lPa- 
voir fait. J’ai déclaré à Fédersdoff que ma santé ne 
me permettait pas plus long-temps un climat si dan- 
gereux. . | | 

Adieu; faites du paquet ci-joint l'usage que votre 
amitié et votre prudence vous dicteront. 

Le pauvre du Bordier doit être à présent chez moi 
à Paris. Sa destinée est bien cruelle. Il y a des gens de- 
vant qui on n'ose pas se dire malheureux. Cet homme 
est demandé à Berlin ; il y arrive en poste. Il embar- 
que sur un vaisseau. sa femme, son fils unique et sa 
{ortune. Le vaisseau périt à la rade de Hambourg. Du 
Bordier se trouve à Berlin sans ressource. On se sert 
de ses dessins; on ne l’emploie point; et on le renvoie 
sans même lui donner Paumône. Logez-le, nourris- 
sez-le. Qu'il raccommode mon cabinet de physique. 
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Vous verrez, dans le paquet qu'il vous apporte, des 


choses qui font frémir. Faites comme moi, armez-vous 
de constance. 


A M. FORMEY. 


Potsdam, 17 janvier 1793. 


EsrT-cE vous qui avez fait l'extrait des lettres de 
madame de Maintenon ? 

Vous dites qu’il faudrait savoir par quelles mains 
ce dépôt a passé. M. le maréchal de Noailles, son ne- 
veu, avait ce dépôt: son secrétaire le prêta à un écuyer 

du roi, et celui-ci au petit Racine. La Beaumelle le 
vola sur la cheminée de Racine, et s'enfuit à Copen- 
hague: c’est un fait public à Paris. La Beaumelle, de 
retour à Paris, devait être mus à la Bastille. IL a obtenu 
la protection de madame la duchesse de Lauraguais, 
dame d’atour de madame la dauphine. Cette princesse 
a sauvé le cachot à La Beaumelle, ne sachant pas que 
ce galant homme, dans l’édition de ses belles Pensées, 
faite à Francfort, a dit du roi de Pologne et de sa 
cour : « J’ai vu à Dresde un roi imbécile, un ministre 
:» fripon, un héritier qui a des enfans et qui ne saurait 
» en faire, etc. » 

Apparemment qu'il aura aussi la protection de la 
Prusse; car il dit que l’armée est composée de mer- 
cenaires qu’on mène à coups de bâton, qui seront 
battus à la première occasion, et qui étrangleraient 
le roi, si on les fesait caserner. Il n’a tiré que peu 
d'exemplaires dans.ce goût, et jen aï un. Il a substi- 
tué d’autres feuilles dans d’autres exemplaires. Cet 
homme-là ira loin : ne manquez pas de le louer dans 
votre journal, car voilà des gens qu'il faut ménager. 
N’est-il pas de l'Académie? Maupertuis est fort hé. 
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avec lui; il l'alla voir à Berlin, et l’engagea à écrire 
au roi ; il corrigea même sa lettre. 

Pourquoi dites-vous que madame de Maintenon 
eut beaucoup de part à la révocation de lédit de 
Nantes? Elle toléra cette persécution, comme elle 
toléra celle du cardinal de Noailles, celle de Racine ; 
mais certainement elle n’y eut aucune part : C’est un 
fait certain. Elle n’osait jamais contredire Louis XIV. 
Madame de Pompadour n’oserait parler contre l’an- 
cien évêque de Mirepoix, qu’elle déteste autant que 
je le méprise. 

Pourquoi dites-vous que Louis XIV était mille fois 
plus occupé de misères domestiques que du soin de 
son royaume ? On ne peut avancer rien de plus faux 
et de plus révoltant, et il n’est pas permis de parler 
ainsi. Sachez que Louis XIV n’a jamais manqué d’as- 
sister au conseil, et qu'il a toujours travailléau moins 
_ quatre heures par jour. Songez-vous bien que vous ju- 
gez dans Bérnstrass (1) un homme tel que Louis XIV? 
vous | 

Pourquoi dites-vous que madame de Montespan 
était la femme la plus bizarre et la plus folle qui füt 
jamais ? Qui vous l’a dit? Avez-vous vécu avec elle? 
Tout Paris sait que c'était une femme très-aimable ; 
elle fut indignée du goût du roi pour madame de 
 Maintenon, qu’elle regardait comme une domestique 
ingrate. En quoi a-t-elle été la femme la plus bi- 
zarre et la plus folle qui füt jamais? Je vous parle 
net, comme vous voyez, parce que je veux être votre 
ami. 


(1) Une des rues de Berlin. 


76 CORRESPONDANCE 


A M. FORMEY. vÿ 
Potsdam, 17 janvier 1753. 


Jusririées par les passages des Léttres de madame 
de Maintenon. Non, mordieu ! c’est tout le contraire. 
Lisez la lettre où elle rapporte que Louis XIV lui à 
dit en riant : {l est plus difficile d’accorder déux 
femmes que les puissances de l'Europe, etc. 

Qui vous prie de tomber sur le corps de La Beau- 
melle? Voilà un plaisant corps! et qu'importe à la 
France ce qu’on dit dans un journal germanique ? 

Voulez-vous une autre anecdote? On à vendu à 
© Paris six mille Akakia en ‘un jour, et le plus orgueil- 
leux de tous les hommes est le plus baffoué : 1l n’a 
que ce que son insolencé et sés manœuvres méritent ; 
et il n’y a personne, sans exception, auprès de quiil 
ne soit démasqué. Iaurait dû ne pas me pousser à 
bout. Je ne suis pas esclave : soyez homme. 


| A M. FORMEYŸ. 
Pots ; le 17 janvier 1753. 


Birxers sont conversation. Ou diable prenez-vous 
cette jérémiade? Je vous dis que” vous avez parlé de 
Louis XIV d’une manière peu convenable, et que 
vous avez tort; comme J'ai dit au roi qu'il avait eu 
tort de faire une brochure, et moi tort d’en avoir fait 
une autre; et je vous dis cela entre nous; et je vous 
dis que je me....., révérence parler, de tout cela 
et de la lettre sur Bolingbrocke, et de toutes les 
sottises de ce monde, et qu'il faut que vous en fassiez 
de même. Qui songe à vous faire de la peine? Ge n’est 
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pas moi. Vous avez écrit contre les déistes qui ne vous 
ont jamais fait de mal ; et, le roi et moi, qui sommes 
déistes, nous avons pris le parti de notre religion. Je 
vous dis encore une fois qu'il n’y a qu’à rire de tout 
cela. Vous ne voyez les choses que par le trou d’une 
bouteille. Ne vous affligez pas ei ne pleurez point 
parce que madame de Montespan était aimable. En- 
core une fois, soyez Eu 


A M. DE LA VIROTTE. 
Berlin, 28 de janvier 1753. 


JE fais trop de-cas de votre jugement, monsieur, 
pour ne m'en pas rapporter à vous sur cet étrange 
procès criminel fait par l’ amour-propre de Ma upertis 

a la sincérité de Koënig, proces dans lequel j'ai été 
impliqué malgré moi, parce que Koënig ayant vécu 
deux ans de suite avec moi à Cirei, il est mon ami: 
parce que j'ai cru avec l’Europe littéraire qu'il avait 
raison, parce que je hais la tyrannie, Quand le roi de 
Prusse me demanda au roi par son envoyé, quand 
j’acceptai sa-croix , sa cléf de chambellan et:ses pen- 
sions , je crus pouvoir recevoir les bienfaits d’un grand 
prince qui me promit de me traiter toujours comme 
son ami et comme son maître dans les arts qu'il cul- 
tive : ce'sont ses propres paroles. Il ajouta que Je n’au- 
rais jamais aucune irco#stance à craindre d'un cœur 
reconnaissant; et il voulut que ma nièce füt la dé- 
positaire de cette lettre, qui devait lui servir de re- 
proche éternel, sil démentait ses sentimens et ses 
promesses. 

Je ai jamais démenti mon attachement pour lui : 
javais eu un enthousiasme de seize années ; mais il 
na guéri de cette longue maladie. Je n’examine point 
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si, dans une familiarité de deux ans et plus, un roi se 
dégoüte d’un courtisan; si lamour-propre d’un dis- 
ciple qui a du génie s’irrite en secret contre son 
maître ; si la jalousie et les faux rapports, qui empoi- 
sonnent les sociétés des particuliers, portent encore 
plus aisément leur venin dans les maisons des rOIS ; 
tout ce que je sais, C’est qu’ en me donnant au roi de 
Prusse, je ne me suis pas donné comme un courtisan, 
mais comme un homme de lettres, et qu’en fait de 
disputes littéraires je ne connais point de rois. Je n’ai- 
mais que trop ce prince, et j'ai été fâché, pour sa 
gloire, qu'il ait pris parti contre Koënig, sans être 
instruit du fond de la dispute, qu’il ait écrit une 
brochure violente contre tous ceux qui ont défendu 
ce philosophe, c’est-à-dire, contre tous les gens 
éclairés de l’Europe, et cela sans avoir lu son appel. 
Il a été trompé par Maupertuis. Il n’est pas éton- 
nant, il n’est pas honteux pour un roi d’être trompé; 
mais ce qui serait bien glorieux, ce serait d’avouer 
son erreur. | 
Je lui ai renvoyé son cordon, sa clef A d'or, orne- 
mens trés-peu convenables à un philosophe, et que 
je ne porte presque jamais. Je lui ai remis tout ce qu'il 
me doit de mes pensions, Il a eu la bonté de me rendre 
tout, et de m'inviter à le suivre à Potsdam, où 1l 
me donne dans sa maison le même appartement que 
j'ai toujours occupé. J’ignore si ma santé, qui est plus 
déplorable que mon aventure, me permettra de suivre 
sa majesté. 
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AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
L. | Ce 28, 1753. 


J'ai recu la lettre du 12 janvier de mon cher mar- 
quis. J'avais prévenu il y a long-temps ce qu’il a la 
bonté de me mander, ayant renvoyé au roi de Prusse 
. par deux fois mon cordon, ma clef de chambellan, 
et lui ayant remis tout ce qu'il me doit de mes pen- 
sions. Il m'a toujours tout renvoyé ; ; 1] m'a invité à 
aller avec lui le 30 du mois à Potsdam. Je ne sais si 


ma santé me permettra de le suivre. Il pourrait dire 
avec moI : 


Nec possum tecum vivere , nec sine te ; 


et je ne dois dire que la première partie de ce vers. 
J’embrasse mon cher marquis; je le remercie, et je 
suis un peu piqué de ce qu'il n’a pas deviné la seule 
conduite que je pusse tenir. Tout ce qu’il me con- 
seille était fait il y a près d’un mois; mais pouvoir 
revenir est une autre affaire. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL, À parus. 


10 de février 1753. 


J’ar été bien malade, mon cher et respectable ami; 
je le suis encore. Le roi de Prusse m’a envoyé de 
Pextrait de quinquina. 


. « Tanquam hœæc sint nostri medicina doloris; 
v el deus ille malis hominum mitescere discat. : 
(Virg. , gl. X, v. ps ) 
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Il devrait bien plutôt m'envoyer une permission 
de partir pour aller me guérir ou mourir ailleurs. 11 
n’a plus nul besoin de moi. Il sait à présent mieux 
que moi la langue française; il écrit français par un 

a; il fait de bonne prose et de bons vers. Il a écrit, 
sans-me consulter, une philippique sur la querelle 
de Maupertus; 1l Ta pris pour Auguste et moi pour 
Marc-Antoine. Maupertuis l’a fait : imprimer en alle- 
mand et en italien, avec Îles aigles prussiennes à la 
tête. Battu à Actium et à la tribune aux harangues, 
il ne me reste qu’a aller mourir dans cette terre 
que vous me proposez, el de vous embrasser avant 
ma mort. Voici une espèce de testament littéraire 
que je vous envoie. Mille tendres respects à tous les 
anges. 

Je vous prie de donner copie de mon testament. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS, 4 Porspam. 
Berlin, 16 de février 1753. 


JE me meurs, mon cher marquis, et jai la force 
de vous avouer ma faiblesse. Je ne vous nieraï pas 
certainement que ma douleur est inexprimable. J’ai 
voulu me vaincre et venir à Potsdam, mais je suis 
retombé, la veille de mon départ, dans un état dont 
il n’y a pas d'apparence que je relève. Mon érysipèle 
est rentré, la dyssenterie est survenue, jai souvent. 
la fièvre ; il y a quatorze jours que je suis dans mon 
lit. Je suis seul, sans aucune consolation, à quatre 
cents licues d’une famille en larmes à qui je sers de 
père. Voila mon état. Je compte sur votre amitié, 
qui fait presque ma seule consolation, et je vous em- 
brasse tendrement. 
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‘A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
1793. 


Cuer frère, je vous renvoie Locke. Maupertuis, 
dans ses belles lettres, a beau dire du mal de ce 
erand homme, son nom sera aussi cher à tous les 
philosophes que celui de Maupertuis excitera de haine. 
Koënig vient de lui donner le dernier coup en lui 
démontrant g est un plagiaire. On a imprimé à 
Leipsick une histoire complète de toute cette étrange 
aventure, qui ne fait pas d'honneur à ce pays-ci. Soyez 
très-sùr que toute l’Europe littéraire est déchaïinée 
contre lui; et qu’excepté Euler et Mérian, qui sont 
malheureusement parties dans ce procès, Lout le reste 
des académiciens leve les épaules. 

Je suis dans mon lit malade, malgré le quinquina 
du roi. Vous devriez bien venir demain diner avec 
frère Paul'chez Antoine. Ce sera peut-être la der- 


nière fois de ma vie que je vous verrai. Donnez-moti 
& £ ; 
cette consolation. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
1725. 


Mon cher Isaac, 1l est vrai que j’ai enfoncé des 


épingles dans le cul, mais je ne mettrai point ma tête 
dans la gueule. 


Je vous prie de lire attentivement Particle ci-joint 
du Dictionnaire de S'criberius audens, et de me Île 
rendre , et de m’en dire votre avis. Je suis fâché que 
vous ne vous appliquiez pas à ces bagatelles rabbi- 
niques, théologiques et diaboliques ; j'aurais de quoi 


La 
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vous amuser : mais vous aimez mieux à présent la 
basse de viole. Tout est égal dans ce monde, pourvu 
qu’on se porte bien et qu’on s'amuse. 

Si bene vales, ego quidem non valeo..…. te amo, 
tua tueor. Avez-vous reçu votre contrat ? Songez, je 
vous en prie, au livre de l’abbé de Prades, et à la 
religion naturelle : c’est la bonne, il faut l'avoir dans 
le cœur. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
#- 1268: 


Cuer frére, vous êles assurément le premier capi- 
taine d'infanterie qui ait ainsi parlé de philosophie. 
Votre extrait de Gassendi est digne de Bayle. Je ne 
savais pas que Gassendi eût été le précurseur de 
Locke, dans le doute modeste et éclairé si la matière 
peut penser. Il y a de vieux magasins où personne 
ne fouille ; des épées rouillées, mais excellentes, dont 
un bon guerrier peut se servir pour percer les sots. 

Belzébuth vous ait en sa sainte garde! mon cher 
marquis ; je vous aime de tout mon cœur. Tâchez de 
venir aujourd’hui chez votre frère le damné, qui 
souffre plus que jamais. 


+ 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
1153. 


Frère Paul, je vous attendais ; je comptais souper 
avec vous aujourd’hui, et nous nous fimes hier une 
fête de vous promettre au révérend père abbé. Frère, 
savez-vous bien que je viens de me coucher : mais, 
puisque mon frère est toujours visité de Dieu, et af- 


‘5. 
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fligé en son corps terrestre, je vais me lever, et mon 
ame va tâcher de consoler la sienne. Joffre pour vous 
mes ferventes prières, et je vous donne Île baiser de 
paix. Dans un quart d’heure je passerai de ma cellule 
dans votre ermitage. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


\ 


Berlin, 26 de février 1753. 


Mox cher ange, j'ai été très-malade, et en même. 
temps plus occupé qu’un homme en santé; élonné de 
travailler dans l’état où je suis, étonné d’exister en- 
core, et me soutenant par l'amitié, c’est-a-dire par 
vous et par madame Denis. Je suis 1c1 le meunier dé 
La Fontaine. On m'’écrit de tous côtés : Partez, 


.. . Fuge crudeles terras ; fuge lütus iniquum. 
(Virg. , Enéid. iv. IE, v. 44.) 


Mais partir quand on est depuis un mois dans son 
lit, el qu'on n’a point de congé; se faire transporter 
couché, à travers cent mille baïonnettes, cela n’est 
pas tout-à-fait aussi aisé qu’on le pense. Les autres 
me disent : Allez-vous-en à Potsdam, le roi vous a 
fait chauffer votre appartement ; allez souper avec 
lui : cela m'est encore plus difficile. S'il s'agissait 
d'aller faire une intrigue de cour, de parvenir à des 
honneurs et de la fortune ? de repousser les traits de 
la calomnie, de faire ce qu’on fait tous les jours aupres 
des rois, ] 1rais jouer ce rôle-là tout comme un autre; 
mais Céss un rôle que je déteste, et Je n’ai rien à 
demander à aucun roi. Maupertuis, que vous avez 
si bien défini, est un homme que l’excès d’amour- 
propre a ile irès-fou dans ses écrits et trés-méchant 
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dans sa conduite ; mais je ne me soucie point du tout 
d'aller dénoncer sa méchanceté au roi de Prusse. J’ai 
plus à reprocher au roi qu'a Maupertuis; car j'étais 
venu pour sa majesté, et non pour ce président de 
Bedlam. J’avais tout quitté pour elle, et rien pour 
Maupertuis ; elle m'avait fait des sermens d'amitié à 
toute épreuve, et Maupertuis ne m'avait rien promis; 
il a fait son métier de perfide en intéressant sourde- 
ment l’amour-propre du roi contre moi. Maupertuis 
savait mieux qu'un autre à quel exces se porte l’or- 
gueil littéraire. Il a su prendre le roi par son faible. 
La calomnie est entrée très-aisément dans un cœur 
né jaloux et soupconneux. Il s’en faut beaucoup que 
le cardinal de Richelieu ait porté autant d'envie à 
Corneille que le roi de Prusse m’en portait. Tout ce 
que j'ai fait, pendant deux ans, pour mettre ses 
ouvrages de prose et de vers en état de paraitre, a été 
un service dangereux qui déplaisait dans le temps 
même qu’il affectait de m’en remercier avec effusion 
de cœur. Enfin, son orgueil d’auteur piqué Va porté 
à écrire une malheureuse brochure contre moi, en 
faveur de Maupertuis qu'il n'aime point du tout. Il 
a senti, avec le temps, que cette brochure le couvrait 
de honte et de ridicule dans toutes les cours de l’Eu- 
rope; et cela l’aigrit encore. Pour achever le galima- 
lias qui règne dans toute cette affaire, il veut avoir 
l'air d’avoir fait un acte de justice, et de le couronner 
par un acte de clémence. Il n’y a aucun de ses sujets, 
tout Prussiens qu'ils sont, qui ne le désapprouve ; 
uais vous jugez bien que personne ne le lui dit. Hl 
faut qu'il se dise tout à lui-même; et ce qu’il se dit 
en secret, c’est que j'ai la volonté F le droit de laisser 
a la postérité sa condamnation par écrit. Pour Île 
droit, je crois Pavoir ; mais je n’ait d'autre volonté 
que de m'en aller, et d'achever dans la retraite le 
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reste de ma carrière, entre les bras de l’amitié et toin 
des griffes des rois qui font des vers et de la prose. Je 
lui ai mandé tout ce que j'ai sur le cœur; je lai 
éclairci ; je lui ai dit tout. Je n'ai plus qu’à lui de- 
mander une seconde fois mon congé. Nous verrons 
s'il refusera à un moribond la permission d’aller pren- 
dre les eaux. 

Tout le monde me dit qu'il me la refusera ; je le 
voudrais pour la rareté du fait. Il n’aura qu’à ajouter 
à PAnti-Machiavel un chapitre sur le droit de retenir 
les épangers par force , et le dédier à Busiris. 

Quoi qu'on me “es je ne le crois pas capable 
d’une si atroce injustice. Nous verrons. J’exige de 
vous et de madame Denis, que vous brüliez tous 
deux les lettres que je vous écris par cet ordinaire, ou 
plutôt par cet extraordinaire. Adieu, mes chers anges. 


2 À M. KOËNIG. 


12 mars 1753. 


Vous avez donc recu, monsieur, mon paquet du 
mois de janvier, le 2 mars, et moi J'ai reçu, le 11 mars, 
votre lettre du 2. 

Je vous écris naturellement par la poste, n’écri- 
vant rien que je ne pense, et ne pensant rien que Je 
n’avoue à la face du public. 

On se presse trop en Allemagne et en Angleterre 
de donner des Recueils de vos campagnes contre 

. (1). Votre victoire n’a pas besoin de tant de te 
Deum ; et puisque vous voulez bien que je vous dise 


(x) Maupertuis. Voyez sur ces débats la lettre de 17953 auroi 
de Prusse, Correspondance avec les souverains; la lettre à 
Koenig, Mél. liti., t. XX XII; et la lettre de Frédéric du 23 
auguste 1790, Comment. hist. , t. I, 
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mon avis, je trouve fort mauvais que les goujats de 
votre armée s’avisent de joindre aux pièces du procès, 

dans le Recueil de Londres, les éloges de La Métrie 
et de Jordan. Les RAOPS se soucièrent fort peu de 
ces deux hommes, qui n’ont rien de commun avec 
votre affaire. De plus, pourquoi se plaindre qu’on ait 
suivi en faveur de ces académiciens la coutume de 
faire une petite oraison funèbre ? Quel mal y a-t-il à 
cela ? J’avoue que La Métrie avait fait des impru- 
dences et de méchans livres; mais, dans ses fumées, 
il y avait des traits de flamme. D'ailleurs c’était un 
trés-bon médecin en dépit de son imagination, et un 
tres-bon diable en dépit de ses méchancetés. On n’a 
point loué ses défauts dans son éloge. On a justifié sa 
liberté de penser, et en cela même on a rendu service 
à la philosophie; mais encore une fois, tout cela est 
étranger à la querelle présente, et la matière n’est 
point une pièce du procès. Je vous conjure de voüs 
tenir dans les bornes de vos états, où vous serez tou- 
jours victorieux. Toute l’Europe littéraire, qui s’est 
déclarée pour vous, iphone que vous mis une 
histoire de l’injustice qu’on vous a faite, que vous 
rapportiez tous les témoignages des hcidésiie: et des 
universités en votre faveur. Vos propres raisons ne 
sont pas les témoignages les moins convaincans. Vous 
sentez que cette histoire, qui doit ie à la posté- 
rité et servir d'é époque et de lecon à tous les gens de 
lettres, doit être écrite très- sérieusement, et avec 
| autant de circonspection que de force. Il ne s’agit pas 
ici de plaisanterie; il s’agit d’instruire; il s’agit de 
confondre par la raison, l’erreur et la violence. Il me 
semble que chaque genre doit être traité dans le goût 
qui lui est propre. Les plaisanteries conviennent quand 
on répond : à un ouvrage ridicule qui ne mérite pas 
d’être sérieusement réfuté. 
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Enfin, Monsieur, voici mon avis, que je soumets 
à Vos lumières. Premièrement, la ie historique 
. traitée avec sagesse et avec une dense touchante, 
sans compromettre personne et sans rien mêler d’é- 
tranger à affaire. Secondement, vos démonstrations 
mathématiques et les témoignages des académies; et 
enfin, puisqu'on ne peut s’en empêcher, les pièces 
agréables et réjouissantes qui ont paru à cette oc- 
casion. 

Surtout, monsieur, comme ce Recueil subsistera 
tant qu’il y aura au monde des académies, je vous 
demande en grâce qu’il n’y ait rien de personnel dans 
les plaisanteries. Le libraire Luzac avait promis plu- 
sieurs fois de retrancher de la Diatribe (1) une rail- 
lerie concernant une maladie qu’on a eue à Mont- 
pellier. Il faut absolument qu’il tienne sa parole dans 
l'édition d& Recueil. Un impertinent ouvrage est livré 
au ridiculèÿ mais les personnes doivent être ménagées. 

Avec ces précautions, vous aurez pour vous Îles 
contemporains et la postérité. Personne n’aura droit 
de se plaindre. C’est ce que je peux vous prédire 
sans exalter mon ame, qui est toute” à vous. À l’é- 
gard de mon corps, il est moribond, et je vais cher- 
cher à Plombiéres la fin de mes maux, d’une ma- 
niére ou d’une autre. 

Je viens de lire le dernier mémoire d’Euler; il me 
paraît confus et absolument destitué de méthode. Je 
demeure jusqu'a présent dans l’idée que je vous ai 
exposée dans ma lettre du 17 novembre dernier (2), 
que, lorsque la métaphysique entre dans la géomé- 
trie, c’est Arimane qui entre dans le royaume d'O- 
ronde , et qui y apporte les ténébres. On a trouvé 


; f L %: 
(1) La Diatribe du docteur Akakia., t. LXINI. 
(2) Tome XXXII. 
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le secret, depuis vingt ans, de rendre les mathéma- 
tiques incertaines. Rien n’annonce plus la décadence 
de ce siècle, où tout s'est affaibli, parce qu’on a 
voulu tout outrer. 


4 


A M" DENIS, À paris. 
A Berlin, 15 de mars 1799: 


JE commence à me rétablir, ma chère enfant. J’es- 
père que votre ancienne prédiction ne sera pas tout- 
a-fait accomplie (1). Le rot de Prusse m'a envoyé 
du quinquina AS TER ma maladie; ce nest pas 
cela qu'il me faut : c’est mon congé. 11 voulait que 
je retournasse à Potsdam. Je lui ai demandé la per- 
mission d'aller à Plombières : je vous donne en cent 
à deviner la réponse. Il m’a fait écrire far son fac- 
totum qu’il y avait des eaux excellentes à Glatz, vers 
la Moravie. 

Voilà qui est horriblement vandale, et bien peu 
Salomon : c’est comme si on envoyait prendre Îles 
eaux en Sibérie. Que voulez-vous que je fasse? Il 
faut bien aller à Potsdam; alors il ne pourra ‘me re- 
fuser mon congé. Il ne soutiendra pas le tête-à-tête 
d’un homme qui l’a enseigné deux ans, et dont la 
vue lui donnera des remords. Voilà ma dernière réso- 
lution. 

Au bout du compte, quoique tout ceci ne soit pas 
de notre siècle, les taureaux de Phalaris et les lits de 
fer de Busiris ne sont plus en usage; et Salomon 
minor ne voudra être ni Busiris ni Phalaris. J’ai ce : 
pays-ci en horreur : mon paquet est tout fait. Jai 


(1) Madame Denis avait prédit à son oncle que le roi de 
Prusse le ferait mourir. 
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envoyé tous mes effets hors du Brandebourg ; il ne 
reste gucre que ma personne. 

Tout ceci est unique assurément. Voici les deux 
Lettres au Public : le roi a écrit et imprimé ces bro- 
chures ; et tout Berlin dit que c’est pour faire voir 
qu'il peut trés-bien écrire sans mon petit secours. Il 
le peut, sans doute ; il a beaucoup d’esprit. Je l'ai 
mis en état de se passer de moi, et le marquis d’Ar- 
gens lui suffit. Mais un roi devrait chercher d’autres 
sujets pour exercer son génie. 

Personne ne lui a dit à quel point cela le dégrade. 
O vérité, vous n’avez point de charge dans la maison 
des rois auteurs! Mais qu’il fasse des brochures tant 
qu il voudra, et qu’il ne persécute point un homme 
qui lui a fait su de sacrifices. 

J’ai le cœur serré de tout ce que je vois et de tout 


ce que j'entends. Adieu ; jai tant de choses à vous 
dire, que je ne dis rien. 


À NAME xyk 
Berlin, 1753. 


JE me sers, madame, des correspondans des négo- 
cians de Berlin, pour vous remercier de la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m’écrire. Il y a long- 
temps que je compte votre nom et celui d’un de vos* 
amis parmi ceux qui font le plus d'honneur à notre 
siècle. La liberté de penser est la vie de l’ame, et il 
parait qu'il n’y a pas beaucoup d’ames plus vivantes 
que la vôtre. C’est un grand malheur qu'il y ait si 
peu de gens en France qui imitent l'exemple des An- 
glais nos voisins. On a été obligé d'adopter leur phy- 
sique, d’imiter leur système de finance, de cons- 
truire Îles vaisseaux selon leur méthode : quand les 
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imitera-t-on dans la noble liberté de donner à les- 
prit tout l’essor dont il est capable? Quand est-ce que 
les sots cesseront de poursuivre les sages? On marche 
continuellement à Paris entre les insectes littéraires 
qui bourdonnent contre quiconque s'élève, et des 
chats-huans qui voudraient dévorer quiconque les 
éclaire. Heureux qui peut cultiver en paix les lettres 
loin des bourdons et des chats-huans! J'e suis sous la 
protection d’un aigle; mais une mauvaise santé, pire 
que tous les chagrins attachés en France à la litté- 
rature, m’ôte tout mon bonheur. Ainsi tout est com- 
pensé. Je serais trop heureux si la nature ne s’avisait 
pas de me persécuter autant que Ja fortune me favorise. 
S1 l’état de ma santé, madame, me permet jamais de 
revoir la France, un de mes beaux jours serait celui 
où je pourrais vous assurer de mon respect, et dire à 
votre ami tout ce que la plus parfaite estime m'ins- 
pirerait pour vous et pour lui. Permettez qu’en phi- 
losophe je finisse sans les complimens ordinaires et 
sans signer. Vous me reconnaitrez assez par ceux qui 
vous feront tenir ma lettre. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Potsdam, 20 de mars 1795. 


JE m’imagine que je vous ferai un grand plaisir de 
vous faire lire les deux plus jolies plaisanteries qu’on 
ait faites depuis long-temps. Vous avez été ambassa- 
deur, monseigneur le maréchal, et vous serez plus 
à portée que personne de goûter le sel de ces ou- 
vrages ; cela est d’ailleurs absolument de votre goût. 
Il me semble que j'entends feu M. le maréchal de 
La Feuillade, ou labbé de Chaulieu, ou Périguy, 
ou vous; il me semble que je lis le docteur Swift ou 
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milord Chesterfield quand je lis ces deux lettres. 
Comment voulez-vous qu’on résiste aux charmes d’un 
homme qui fait en se jouant de si jolies bagatelles 
et dont la conversation est entiérement dans le même 


eoût : ? Je ne doute pas que vous et vos amis ne sen- 


tiez tout le prix de ce que je vous envoie. Enfin songez 
que ces chefs-d’œuvre de grâces sont d’un homme 
qui serait dispensé par sa place de ces agréables 
amusemens, et qui cependant daigne y descendre. 
J'étais encore a Berlin quand il fesait à Potsdam ce que 
je vous envoie ; je demandais obstinément mon congé ; 
je remettais à ses pieds tout ce qu’il m’a donné; mais 
les grâces de ma maitresse (1) ont enfin rappelé son 
amant. Je lui ai tout pardonné ; je lui ai promis de 
l'aimer toujours; et, si je n'étais pas très-malade, je 
ne la quitterais pas un seul jour : mais l’état cruel de 
ma santé ne me permet pas de différer mon départ. 
Il faut que j'aille aux eaux de Plombières, qui n’ont 
déjà tant fait de bien quand j’ai eu le bonheur de les 
prendre avec vous. J’ai promis à ma maïtresse de re- 
venir auprés d'elle dès que je serais guéri; je lui ai 

t: Ma belle dame, vous m'avez fait une terrible 
infidélité; vous m'avez donné de plus un gros souf- 
flet; mais je reviendrai baiser votre main charmante. 
J'ai repris son portrait que je lui avais rendu, et je 
pars dans quelques jours. Vous sentez que je suis pé- 
nétré de douleur de quitter une personne qui m’en- 
chante de toutes façons. Je me flatte que vous aurez 
la bonté de me mander à Plombières l'effet que ces 
deux charmantes brochures auront fait sur vous. J’ai 
promis à ma maitresse de ne point aller à Paris. Qu’y 
ferais-je ? 1l n’y a que la vie douce et retirée de Pots- 
dam qui me convienne. Ÿ a-t-il d’ailleurs du goût à 


1) C’est ainsi que M. de Voltaire nommait le roi de Prusse. 
q 
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Paris ? En vérité, l'esprit et les agrémens ne sont qu’à . 
Potsdam et dans votre appartement de Versailles. 
Cependant, si je retrouve à Plombieres un peu de 
santé, je pourrai bien faire à mon tour une infidélité 
de quelques semaines pour venir vous faire ma cour. 
Pourvu que je sois a Potsdam au mois d’octobre, j’au- 
rai rempli ma promesse. Ainsi, en cas que je sois en 
vie, j'aurai tout le temps de faire le voyage. Je vous 
supplie de me mettre aux pieds de madame de Pompa- 
dour. Montrez-lui les deux Lettres au Public (1). Je 
connais son goût ; elle en sera enchantée comme vous. 
Il n’y a qu'une voix sur ces ouvrages. Il en paraît au- 
jourd’hui une troisième, je vous l’enverrai par.la 
premiére poste. 

Adieu, monseigneur ; vous connaissez mes tendres 
et respectueux sentimens. Adieu, généreux Alcibiade. 
Vous lisez dans mon cœur ; il est à vous. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
17532 


FRÈRE, je prends congé de vous; je m’en sépare 
avec regret. Votre frère vous conjure , en partant, de 
repousser les assauts du démon qui voudrait faire, 
pendant mon absence, ce qu'il n’a pu faire quand 
nous avons vécu ensemble : il n’a pu semer la zizanie. 
J'espère qu’avec la grâce du Seigneur, frère Gail- 
lard (2) ne la laissera pas approcher de son champ. Je 
me recommande à vos prières et aux siennes. Élevez 
vos cœurs à Dieu, mes chers frères, et fermez vos 


(1) Cette lettre à été envoyée par la poste; et le roi de 
Prusse, tout philosophe qu'il était, avait la petitesse de con- 
server dans ses états l’usage infâme d’ouvrir les lettres. 


(2) L'abbé de Prades. 
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oreilles aux discours des hommes; vivez recueillis, 
et aimez toujours votre frère. 


À M. ROQUES. 
Leipsick, avril 1753. 


JE suis tombé malade à Leipsick, monsieur, et 
je ne sais pas encore quand je pourrai en partir. 
J’y ai recu votre lettre du 22 de mars. Elle m’é- 

_tonnerait, si à mon âge quelque chose pouvait m’é- 
tonner. 

Comment a-t-on pu imaginer, monsieur, que j'aie 
pris des lettres de La Beaumelle pour des lettres de 
Maupertuis? Non, monsieur, chacun a ses lettres. 
Maupertuis a celles ou il veut qu’on aille disséquer 
des géans aux antipodes, et La Beaumelle a les siennes 
qui sont l’antipode du bon sens. Dieu me garde d’at- 
tribuer jamais a un autre qu’à lui ces belles choses 
qui ne peuvent être que de lui, et qui lui font tant 
d'honneur et tant d'amis! On vous aurait accusé juste, 
si on vous avait dit que je m'étais plaint du procédé 
de Maupertuis , qui alla trouver La Beaumelle à Ber- 
lin pour l’envenimer contre moi, et qui se servit de 
lui, comme un homme profondément artificieux et 
méchant peut se servir d’un jeune homme imprudent. 

Il me calomnia, vous le savez ; il lui dit que javais 
accusé l’auteur du Qu'en dira-t-on auprès du roi, dans 
un souper. Je vous ai déclaré que ce n’était pas moi 
Qui avais rendull@bmpte à sa majesté du Qu’en dira- 
t-on; que ce fut M. le marquis d’Argens. J’en atteste 
encore Le témoignage de d’Argens et du roi lui-même. 
C’est cette calomnie, d’après Maupertuis, qui a fait 
composer les trois volumes d’injures de La Beaumelle. 
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11 devrait sentir à quel point on a méchamment abusé 
de sa crédulité; il devrait sentir qu’il est le Raton 
dont Bertrand (1) s’est servi pour tirer les marrons du 
feu ; il devrait s’apercevoir que Maupertuis, le persé- 
cuteur de Koënig et le mien, s’est moqué de lui; il 
devrait savoir que Maupertuis, pour récompense, le 
traite avec le dernier mépris; 1l devrait ne point me- 
nacer un homme à qui il a fait tant d’outrages avec 
tant d’injustice. 

Non, monsieur, il ne s’est jamais agi des quatre 
lettres de La Beaumelle , que jamais je n'ai entendu 
attribuer à Maupertuis; il s’agit de la lettre que La 
Beaumelle vous écrivit 1l y a six mois; lettre dont 
vous m'avez envoyé le contenu dans une des vôtres; 
lettre par laquelle La Beaumelle avouait que Mau- 
pertuis l’avait excité contre moi par une calomnie. 
J'ai fait connaître cette calomnie au roi de Prusse, et 
cela me suffit. Ma destinée n’a rien de commun avec 
toutes ces tracasseries, ni avec cette infâme édition 
du Siècle de Louis XIV; je sais supporter les mal- 
heurs et les injures. Je pourrai faire un supplément au 
Siècle de Louis XIV (2), dans lequel j'éclaircirai des 
faits dont La Beaëmelle a parlé sans en avoir la moin- 
dre connaissance. Je pourrai, comme M. Koënig, en 
appeler au public. J’en appelle déjà à vous-même. Sil 
vous reste quelque amitié pour La Beaumelle, cette 
amitié même doit lui faire sentir tous ses torts. Il doit 
être honteux d’avoir été l’instrument de la méchanceté 
de Maupertuis, instrument dont on se sert un mo- 
ment, et qu’on jette ensuite avec dédain. 

Voilà, monsieur, tout ce que léMriste état où je 


(1) La Fontaine, Fabl. IX, 17. 
(2) Voyez ce Supplément, précédé d’une lettre au même 
M. Roques, tome XI. {l fut composé en 1753. 
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suis de toutes facons me permet à présent de vous ré- 
pondre. Je vous embrasse sans cérémonie. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 


26 de mai 1795. 


Mox cher révérend diable et bon diable, j'ai recu 
avec une syndérèse cordiale votre correction frater- 
nelle. J’ai un peu lieu d’être lapsus, et les damnés 
rigoristes pourraient bien me refuser place dans nos 
enfers; mais. je compte sur votre indulgence. Vous 
comprendrez que c'en serait un peu trop d’être brûlé 
dans ce monde-ci et dans l’autre. Je me flatte que 
votre clémence diminuera un peu les peines que vous 
m'imposez. 

J'ai frémi au titre des livres que vous dites brülés ; 
mais sachez qu’il y à encore dans la province une édi- 
tion des lettres d’Isaac Oniiz, et que ce sera mon re- 
fuge. Je bois d’ailleurs des eaux du Léthé, et je vais 
incessamment boire celles de Plombières. Mon mé- 
decin m'avait conseillé de me faire enduire de poix 
résine (1) selon la nouvelle méthode ; mais il a fait ré- 
flexion que le feu y prendrait trop nés et que 
nous devons, vous et moi, nous défier des matières 
‘combustibles. Je crois, mon cher frère, que vous avez 
été bien fourré cet jar il a été diabolique, comme 
disent les gens du monde. Pour moi, jai fait un feu 
 d’enfer, et je me suis toujours tenu auprés sans sortir 
de mon caveau. 

Encore une fois, pardonnez-moi mon péché; son- 
gez que je suis un juste à qui la grâce de notre révé- 


(1) Allusion aux lettres de Maupertuis. (Foyez la Diatribe 
d'Akakia, parmi les Facéties.) 
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rend père prieur a manqué. Je me vois immolé aux 
géans de la terre australe, à une ville latine, au grand 
secret de connaître la nature de l’ame avec une dose 
d’opium. Que sa sainte volonté soit faite sur la terre 
comme en enfer! Je vous souhaite, mon cher frère, 
toutes les prospérités de ce monde-ci et de l’autre. 
Surtout n'oubliez pas de vous affubler d’un bonnet à 
oreilles au mois de juin, d’une triple camisole et d’un 
manteau. Jouez de la basse de viole, et si vous avez 
quelques ordres à donner à votre frère, envoyez-les à 
la même adresse. 

À propos, je me mêurs positivement. Bonsoir, je 
vous embrasse de tout mon cœur. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL, à PARIS. 


À Francfort-sur-le-Mein, au Lion-d’or, 
4 de juin 1753. 


Quaxp vous saurez, mon cher ange, toutes les per- 
sécutions cruelles que Maupertuis m’a attirées, vous 
ne serez*pas surpris que Jaie été si long-temps sans 
vous écrire : quand vous saurez que j'ai toujours été 
en route ou malade, et que j'ai compté venir bientôt 
vous embrasser, vous me pardonnerez encore davan- 
tage ; et quand vous saurez le reste, vous plaindrez 
bien votre vieil ami. Je vous adresse ma lettre à Pa- 
ris, sachant bien qu’un conseiller d’honneur n’entre 
point dans la querelle des conseillers ordinaires, et 
est trop sage pour voyager. J’ai voyagé, mon cher et 
respectable ami, et le pigeon a eu l’aile cassée avant 
de revenir au colombier (1). Je suis d’ailleurs forcé de 
rester encore quelque temps à Francfort, où je suis 


(1) La Fontaine, Fabl. IX , 2. 
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tombé malade. J’ai appris, en passant par Cassel, que 
Maupertuis y avait séjourné quatre jours sous le nom 
de Morel, et qu'il y avait fait imprimer un libelle de 
La Beaumelle, sous le ütre de Francfort, revu et 
corrigé par lui. Vous remarquerez qu'il imprimait 
cet ouvrage au mois de mai, sous le nom de La Beau- 
melle, dans le temps que ce La Beaumelle était à la 
Basulle dès le mois d'avril. C’est bien mal calculer 
pour un géomètre. Il l’a envoyé à M. le duc de Saxe- 
Gotha, lorsque j'étais chez ce prince. C’est encore un 
mauvais calcul; cela n’a fait que redoubler les bontés 
que M. le duc de Saxe-Gotha et toute sa maison 
avaient pour mol. 

Voilà une étrange conduite pour un président d’a- 
cadémie. Il est nécessaire pour ma justification qu’on 
en soit instruit. Ge sont la de ses artifices, et c’est ainsi 
à peu près qu’il en usait avec d’autres personnes, lors- 
qu’il mettait le trouble dans l'Académie des Sciences. 
Cette vie-ci, mon cher ange, me parait un peu ora- 
geuse ; nous verrons si l’autre sera plus tranquille. On 
dit qu’autrefois 1l y eut une grande bataille dans ce 
pays-la, et vous savez que la Discorde habitait dans 
l'Olympe. On ne sait où se fourrer. Il fallait rester 
avec vous. Ne me grondez pas, je suis très-bien puni, 
et je le suis surtout par mon cœur. Je m’imagine que 
vous et madame d’Argental, et vos amis, vous me 
plaignez autant que vous me condamnez. M” Denis 
est à Strasbourg, et moi à Francfort, et je ne puis Pal- 
ler trouver. J'e suis arrivé avec les jambes et les mains 
enflées. Cette petite addition à mes maux n’accom- 
mode point en voyage. Je resterai à Francfort, dans 
mon lit, tant qu'il plaira à Dieu. 

Adieu, mon cher ange; je baise, à tous tant que 
vous êtes, le bout de vos ailes avec tendresse et com- 
ponction. I est très-crucllement probable qne je 
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pourrai rester ici assez de temps pour ÿ recevoir la 
consolation d’une de vos lettres, au lieu d’avoir celle 
de venir vous embrasser. 


A M. KOËNIG. 


Francfort, juin 1753. 


Vorre martyr est arrivé à Francfort, dans un état 
qui lui fait envisager de fort prés le pays où l’on saura 
les principes des choses, et ce que c’est que cette force 
motrice sur laquelle on raisonne tant ici-bas, mais 
dont je suis presque privé. J'ai été, comme je vous l'ai 
mandé , désabusé des idées fausses que vos adversaires 
avaient données sur la vitesse vraie et sur la vitesse 
propre. H est plus difficile de se détromper des illu- 
sions de ce monde, et des sentimens qui nous y atta- 
_chent jusqu’au dernier moment. J’en éprouve d’assez 
douloureux pour avoir pris votre parti; mais je ne 
m'en repens pas, et je mourrai dans ma créance. Il 
me parait toujours absurde de faire dépendre Pexis- 
tence de Dieu d’a plus à divisé par z. 

Où en serait le genre humain, s’il fallait étudier la 
dynamique et l'astronomie pour connaitre l'Étre su- 
prême? Celui qui nous a créés tous doit être mani- 
feste à tous, et les preuves les plus communes sont 
les meilleures, par la raison qu’elles sont communes; 
il ne faut que des yeux et point d’algébre pour voir 
le jour. | | 

Dieu a mis à notre portée tout ce qui est nécessaire 
pour nos moindres besoins : la certitude de son exis- 
tence est notre besoin le plus grand. Il nous a donné 
assez de secours pour le remplir; mais comme il n’est 
point du tout nécessaire que nous sachions ce que 
c’est que la force, et si elle est une propriété essen- 
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elle ou non à la matière, nous l’ignorons et nous en 
parlons. Mille principes se dérobent à nos recherches, 
parce que Lous les secrets du Créateur ne sont pas faits 
pour nous. 

On a imaginé, il y a long-temps, que la nature agit 
toujours par le chemin le plus court, qu’elle emploie 
le moins de force et la plus grande économie possible; 
mais que répondraient les partisans de cette opinion 
a ceux qui leur feraient voir que nos bras exercent 
une force de près de cinquante livres pour lever un 
poids d’une seule livre; que le cœur en exerce une 
immense pour exprimer une goutte de sang ; qu'une 
carpe fait des milliers d’œufs pour produire une ou 
deux carpes; qu’un chène donne un nombre innom- 
brable de glands qui souvent ne font pas naître un 
seul chêne ? Je crois toujours, comme je vous le man- 
dais il ÿ a long-temps, qu’il y a plus de profusion que 
d'économie dans la nature. 

Quant à votre dispute particulière avec votre ad- 
versaire, il me semble de plus en plus que la raison 
et la justice sont de votre côté. Vous savez que je ne 
me déclarai pour vous que quand vous m’envoyâtes 
votre Appel au Public. Je dis hautement alors ce 
que toutes les académies ont dit depuis, et je pris, 
de plus, la liberté de me moquer d’un livre très- 
ridicule que votre persécuteur écrivit dans le même 
temps. 

Tout cela a causé des malheurs qui ne devaient 
pas nhître d’une si légère cause. C’est là encore une 
des profusions de la nature. Elle prodigue des maux: 
ils germent en foule de la plus petite semence. 

Je peux vous assurer que votre persécuteur et le 
mien n’a pas, en cette occasion, obéi à sa loi de 
l'épargne; il a ouvert le robinet du mauvais ton- 
neau quand il s'est trouvé auprès de Jupiter. Quelle 


— 
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étrange misère d’avoir passé de Jupiter à La Bcau- 
melle! Peut-il se disculper de la cruauté qu'il eut 
de susciter contre moi un pareil homme? peut-il 
empêcher qu’on ne sache où il a fait imprimer de- 
puis peu un mémoire de La Beaumelle, revu et cor- 
rigé par lui? Ne sait-on pas dans quelle ville il resta 
les quatre premiers jours du mois de mai dernier, 
sous le nom de Morel, pour faire imprimer ce li- 
belle ? ne connaït-on pas le libraire qui limprima 
sous le titre de Francfort? Quel emploi pour un pré- 
sident d'académie! Il en envoya, le 12 mai, un exem- 
plaire à son altesse sérénissime monseigneur le duc 
de Saxe-Gotha, croyant par là m’arracher les bontés, 
la protection et les soins dont on m’honorait à Gotha 
pendant ma maladie. C’était mal calculer de toutes 
les façons pour un géomètre. La Beaumelle était à la 
Bastille dès le 12 avril pour avoir insulté des citoyens 
et des souverains dans deux mauvais livres ; il ne 
pouvait par conséquent alors envoyer à Gotha, et 
dans d’autres cours d’Allemagne, ce mémoire ridi- 
cule, imprimé sous son nom. 

Voilà un de ces argumens, monsieur, dont on ne 
peut se tirer. Il est, dans le genre des BrObabHEEs ; 
ce que les vôtres sont dans le genre des démonstra- 
{Lons. 

Ce que je vous écrivais, il y a près d’un an, est 
bien vrai; les artifices sont, pour les gens de lettres, 
la plus mauvaise des armes; l’on se croit un poli- 
tique, et on n’est que méchant. Point de politique 
en littérature. Il faut avoir raison, dire la vérité, et 
s’immoler ; mais faire condamner son ami comme faus- 
saire, et se parer de la modération de ne point assister 
au jugement; mais ne point répondre à des preuves 
évidentes , et payer de l’argent de l’Académie la 
plume d’un autre; mais s’unir avec le plus vil des 
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écrivains, ne s'occuper que de cabales, et en accuser 
ceux mêmes qu'on opprime, c’est la honte éternelle 
de Pesprit humain. 

Les belles-lettres sont d'ordinaire un champ de 
disputes; elles sont, dans cette occasion, un champ 
de bataille. Il ne s’agit plus d’une plaisanterie gaie et 
innocente sur les dissections de géans, et sur la ma- 
nicre d’exalter son ame pour lire dans Pavenir ; 


Ludus enim trepidum genuit certamen et iram , 
Îra , truces inimicilias et funebre bellum. 


(Hor., liv.I,ép. XIX, v. 48, 49.) 


Je ne cRpuie point quand il s’agit de poésie et d’e- 
loquence, c’est une affaire de goût ; chacun a le sien : 
je ne peux prouver à un homme que c’est lui qui a 
tort, quand je l’ennuie. 

Je réponds aux critiques quand il s’agit de philo- 
sophie ou d'histoire, parce qu’on peut, à toute force, 
dans ces matières, faire entendre raison à sept ou huit 
lecteurs qui prennent la peine de vous donner uu 


quart d'heure d’attention. Je réponds quelquefois aux 


calomnies, parce qu’il y a plus de lecteurs des feuilles 
médisantes que des livres utiles. 

Par exemple, monsieur, lorsqu'on imprime que 
J'ai donné avis à un auteur illustre que vous vouliez 
écrire contre ses ouvrages, je réponds que vous êles 
assez instruit, par des preuves incontestables, que 
non-seulement cela est très-faux, mais que j'ai fait 
précisément le contraire. 

Lorsqu'on ose insérer, dans des feuilles périodi- 
ques, que j'ai vendu mes ouvrages à trois ou qualre 
libraires d'Allemagne et de Hollande, je suis encore 
forcé de répondre qu'on a menti, et qu'il ny a pas 
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dans ces pays un seul libraire qui puisse dire que je 
Jui aie jamais vendu le moindre manuscrit. 

Lorsqu'on imprime que je prends à tort le titre 
de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi de 
France, ne suis-je pas encore forcé de dire que, sans 
me parer jamais d'aucun titre, j'ai pourtant l’honneur 
d’avoir cette place que sa majesté le roi mon maitre 
m'a conservée? 

Lorsqu'on m’attaque sur ma naissance, ne dois-je 
pas à ma famille de répondre que je suis né égal à 
ceux qui ont la même place que moi; et que si j'ai 
parlé sur cet article avec la modestie convenable, c’est 
parce que cette même place a été occupée autrefois 
par les Montmorenci et par les Chätillon ? 

Lorsqu'on imprime qu’un souverain m'a dit : Je 
vous conserve votre pension et je vous defends de 
paraître devant moi; je réponds que celui qui a 
avancé cette sotlise en a menti impudemment. 

Lorsqu'on voit dans les feuilles périodiques que 
c’est moi qui ai fait imprimer les variantes de Îa 
Henriade sous le nom de M. Marmontel, n’est-1l pas 
encore de mon devoir d’avertir que cela n’est pas 
vrai; que M. Marmontel a fait une préface à la tête 
d’une des éditions de la Henriade , et que c’est 
M. l’abbé Lenglet Du Frenoy qui avait fait imprimer 
les variantes auparavant à Paris chez Gandouin ? 

Lorsqu’on imprime que je suis l’auteur de je ne 
sais quel livre intitulé, des Beautés de la langue 


__ française (1), je réponds que je ne l’ai jamais lu, et 


jen dis autant sur toutes les impertinentes pièces que: 


(1) Voyez sur cet ouvrage, qui est inséré dans les Mélanges 
littéraires, t. XX XI, l'Avertissement des éditeurs de l'édition 
de Keh.. , 
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des écrivains inconnus font courir sous mon nom qui 
est trop connu. 

Lorsqu'on imprime une prétendue lettre de feu 
milord Tirconel , je suis obligé de donner un démenti 
formel au calomniateur; et puisqu'il débite ces pau- 
vretés pour gagner quelque argent, je déclare, moi, 
que je suis prêt à lui faire l’aumône pour le reste de 
sa vie, en cas qu'il puisse prouver un seul des faits 
qu'il avance. AR | 

Lorsqu'on imprime que l’on doit s'attendre que 
jécrirai contre les ouvrages d’un auteur respectable 
à qui je serai attaché jusqu’au dernier moment de 
ma vie, je réponds que jusqu'ici on n’a calomnié que 
pour le passé et jamais pour l'avenir; que c’est trop 
exaller son ame, et que je ferai repentir le premier 
impudent qui oserait écrire contre l’homme vénérable 
dont il est question. 

Lorsqu'on imprime que je me suis vanté mal à 
propos d’avoir une édition de la Henriade honorée 
de la préface d’un souverain, je réponds qu'il est 
faux que je m'en sois vanté; qu’il est faux que cette 
édition existe, et qu'il est faux que cette préface, 
qui existe réellement, ait été citée mal à propos : 
elle a toujours été citée dans les éditions de la Hen- 
riade, depuis celle de M. Marmontel (1); elle avait 
été composée pour être mise à la tête de ce poëme, 
que cet illustre souverain dont il est parlé voulait 
faire graver : c'était un double honneur qu’il fesait à 
cet ouvrage. 

Lorsqu'on imprime que j'ai volé un madrigal à 


feu M. de La Motte (2), je réponds que je ne vole 


(1) Ces deux préfaces sont en tête de la Henriade. 
(2) Cette imputation calomnieuse, relative aux vers adressés 
par Voltaire à la princesse Ulrique de Prusse, qui devint reine 
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de vers à personne ; que je n’en ai que trop fait ; que 
jen ai donné à beaucoup de jeunes gens , ainsi que 
de l'argent, sans que ni eux ni moi en aïent jamais 
parlé. 

Voilà, monsieur, comment je serai obligé de ré- 
futer les calomnies dont m’accablent tous Les jours 
quelques auteurs, dont les uns me sont inconnus, 
et dont les autres me sont redevables. Je pourrais 
lcur demander pourquoi ils s’acharnent à entrer dans 
une querelle qui n’est pas la leur, et à me persé- 
cuter sur le bord de mon tombeau; mais je ne leur 
demande rien. Continuez à défendre votre cause 
comme je défends la mienne. Il y a des occasions où 
l'on doit dire avec Cicéron : Se ipsum deserere tur- 
pissimumm est. 

Il faut, en mourant, laisser des marques d'amitié 
à ses amis, Le repentir à ses ennemis, et sa réputalion 
entre les mains du public. Adieu. 


: À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Juin 1793. 


Mox cher ange, j'ai espéré de jour en jour de venir 
vous embrasser. Je ne vous ai point écrit, mais toutes 
mes lettres à madame Denis ont été pour vous, et 
mon cœur vous écrivait toutes les postes. Il eùt fallu 
faire des volumes pour vous instruire de tout, ct ces 
volumes vous auraient paru les mille et une Nuits. 
Mon cher ange, j'ai eu tant de choses à vous dire, 
que je ne vous ai rien dit; mais, dans tout ce tu- 


de Suède (t. LXII), fut avancée par Fréron. L'abbé de La 
Porte démentit l’assertion de Fréron, et prouYa que. l'abbé 


Pérau avait eu tort d'attribuer les vers dont il s’agit à Hou- 
dard de La Motte. 
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multe, je vous ai envoyé Zulhime. Jugez si je vous 
aime, non que je croie que Zulime vaille Catilina, 
mais vous aimez celte femme ; je ne crois pas que vous 
ayez d’autre plaisir que celui de la lire. Il faut, pour 
jouer Zulime, une personne jeune et belle, qui ne 
s’enivre pas. 

J'espère vous embrasser bientôt. À mon départ 
de Syracuse , jai passé par d’autres cours de la 
Grèce, et je fimirai par philosopher avec vous à 
Athènes. 

Depuis trois mois je n'ai pas un moment à mol. 
Mon cœur sera à jamais à vous. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Juin 1753. 


Ma nièce me mande de Strasbourg que j'ai fait un 
beau quiproquo ; pardonnez, mon cher ange : vous 
avez dü être un peu étonné des nouvelles dont vous 
aurez deviné la moitié en lisant l’autre. Je ne doute 
pas que ma nièce ne vous ait mis au fait, et ne vous 
ait renvoyé la lettre qui était pour vous. 

Vous verrez ci-joint un petit échantillon des cal- 
culs de Maupertuis. Est-ce la sa moindre action ? 

Il n’est pas moins surprenant que, pour se faire 
rendre un livre qu’on a donné, on arrête à deux 
cents lieues un homme mourant qui va aux caux. 
Tout cela est singulier. Maupertuis est un plaisant 
philosophe. 

Mon cher ange, il faut savoir souffrir ; l’homme est 
né en partie pour cela. Je ne crois pas que toute 
cette belle aventure soit bien publique; il y a des 
gens qu’elle couvre de honte ; elle n’en fera pas à ma 
“mémoire. 


ts a EE EE 
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Adieu, mon cher ange; adieu, tous les anges. La 
poste presse. Et le pauvre petit abbé, où diable fait-il 


pénitence de sa passion effrénée pour le bien public ? 


Portez-vous bien. 

À Francfort-sur-le-Mein, sous l'enveloppe de 
M. James de La Cour; ou, si vous voulez, à moi 
chétif, au Lion-d’or. 


A M" DENTS. 
À Mayence, 9 de juillet 1753. 


IL y avait trois ou quatre ans que je n’avais pleuré, 
et je comptais bien que mes vieilles prunelles ne con- 
naïîtraient plus cette faiblesse, jusqu’à ce qu’elles se 
fermassent pour jamais. Hier le secrétaire du comte 
de Stadion me trouva fondant en larmes ; je pleurais 
votre départ et votre séjour ; l’atrocité de ce que vous 
avez souffert perdait de son horreur quand vous étiez 
avec moi;‘votre patience et votre courage m’en don- 
naient; mais, après votre départ, je n’ai plus été 
soutenu. 

Je crois que c’est un rêve; je crois que tout cela 
s’est passé du temps de Denys de Syracuse : je me 
demande sil est bien vrai qu'une dame de Paris, 
voyageant avec un passeport du roi son maître, ait 
été trainée dans les rues de Francfort par des soldats, 
conduite en prison sans aucune forme de procès, sans 
femme de chambre, sans domestique, ayant à sa 
porte quatre soldats fe baïonnette au bout du fusil, 
et contrainte de souffrir qu’un commis de NE 
un scélérat de la plus vile espèce, passât seul la nuit 
dans sa chambre. Quand on arrêta la Brinvilliers, le 
bourreau ne fut jamais seul avec elle : il ny a point 
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d'exemple d’une indécence si barbare, Et quel était 
votre crime ? d’avoir couru deux cents lieues pour 
conduire aux eaux de Plombières un oncle mourant, 
que vous regardiez comme votre père. 

Il est bien triste, sans doute; pour le roi de Prusse, 
de n'avoir pas encore réparé cette indignité commise 
en son nom par un homme qui se dit son ministre. 
Passe encore pour moi : il m'avait fait arrêter pour 
ravoir son livre imprimé de poésies, dont il m’avait 
gratfié, et auquel javais quelque droit ; il me l'avait 
laissé comme le gage de ses bontés et comme la ré- 
compense de mes soins : il a voulu reprendre ce bien- 
fait ; il n’avait qu’à dire un mot, ce n'était pas la. 
peine de faire emprisonner un vieillard qui va pren- 
_dre les eaux. Il aurait pu se souvenir que, depuis plus 

de quinze ans, il m'avait prévenu par ses bontés sédui- 
santes; qu'il m'avait, dans ma vieillesse, tiré de ma 
patrie ; que j'avais travaillé avec lui deux ans de suite 
à perfectionner ses talens; que je l'ai bien servi et ne 
Jui ai manqué en rien ; qu’enfin il est bien au-dessous 
de son rang et de sa gloire de prendre paru dans une 
querelle académique, et de finir, pour toute récom= 
pense, en me fesant demander ses poésies par des 
soldats. 

J'espère qu’il connaîtra, tôt ou tard, qu’il a été 
trop loin; que mon ennemi la trompé, et que ni 
l'auteur ni le roi ne devaient pas jeter tant d’amer-" 
tume sur la fin de ma vie. Il a pris conseil de sa CO- 
lére , il le prendra de sa raison et de sa bonté. Mais 
que fera-t-il pour réparer l’outrage abominable qu’on 
Vous a fait en son nom ? Milord Maréchal sera sans 
doute chargé de vous faire oublier, s’il est possible, 
les horreurs où un Freitag vous a plongée. 

On vient de m'envoyer ici des lettres pour vous ; 
il ÿ en a une de madame de Fontaine, qui n’est pas 
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consolante. On prétend toujours que j’ai été Prussien: 
Si on entend par la que j'ai répondu par de latta- 
chement et de l’enthousiasme aux avances singulières 
que le roi de Prusse m'a faites pendant quinze années 
de suite , on a grande raison ; mais si on entend que 
j'ai été son sujet, et que J'ai cessé un moment d’être 
Français, on se trompe. Le roi de Prusse ne la ja- 
mais prétendu, et ne me la jamais proposé. Il ne m’a 
donné la clef de chambellan que comme une marque 
de bonté, que lui-même appelle frivole dans les vers 
qu’il fit pour moi, en me donnant cette clef et cette 
croix que jai remises à ses pieds. Cela n’exigeait ni 
serment, ni fonctions, ni naturalisation. On n’est point 
sujet d’un roi pour porter son ordre. M. d’Écouville, 

qui est en Normandie, a encore la clef de chambellan 
du roi de Prusse, qu'il porte comme la croix de 
Saint-Louis. ; 

Il y aurait bien de l'injustice à ne pas me regarder 
comme Français, pendant que j'ai toujours conservé 
ma maison à Paris, et que jy ai payé la capitation. 
Peut-on prétendre sérieusement que l’auteur du 
Siècle de Louis XIV n’est pas Francais ? oserait-on 
dire cela devant les statues de Louis XIV et de 
Henri IV ; j'ajouterai même de Louis XV, parce que 
je suis le seul académicien qui fit son panégyrique 
quand il nous donna la paix ; et lui-même a ce pané- 
gyrique traduit en six langues. 

Il se peut faire que sa majesté prussienne, trompée 
par mon ennemi et par un mouvement de colère , ait 
irrité le roi mon maitre contre moi; mais tout cédera 
_à sa justice ct à sa grandeur d’ame. Il sera le premier 
à demander au roi mon maître qu’on me laisse finir 
mes jours dans ma patrie ; il se souviendra qu’il a été 
mon disciple, et que je n’emporte rien d’auprès de 
lui que l'honneur de lavoir mis en état d'écrire micux 
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que moi. Il se contentera de cette supériorité, et ne 
voudra pas se servir de celle que lui donne sa place 
pour accabler un étranger qui l’a enseigné quelque- 
fois, qui l’a chéri et respecté toujours. Je ne saurais 
lui imputer les lettres qui courent contre moi sous 
son nom: ilest trop grand et trop élevé pour outra- 
ger un particulier dans ses lettres ; il sait trop comme 
un roi doit écrire, et il connaît le prix des bienséan- 
ces ; il est né surtout pour faire connaître celui dé la 
bonté et de la clémence. C’était le caractère de notre 
bon roi Henri IV ; il était prompt et colère, mais il 
revenait. L’humeur n’avait chez lui que des momens, 
et l’humanité l’inspira toute sa vie. 

Voilà, ma chère enfant, ce qu’un oncle, ou plutôt 
ce qu'un père malade dicte pour sa fille. Je serai un 
peu consolé si vous arrivez en bonne santé. Mes com- 
plimens à votre frere et à votre sœur. Adieu ; puissé-je 
venir mourir dans vos bras, ignoré des hommes et 
des rois (1)! 


(1) RÉPONSE DE M DENIS A M. DE VOLTAIRE. 
À Paris, le 26 d’auguste. 


Jar à peine la force de vous écrire, mon cher oncle: je fais 
un effort que je ne peux faire que pour vous. L’indignation 
universelle, l'horreur et la pitié que les atrocités de Francfort 
ont excitées, ne me guérissent pas. Dieu veuille que mon an- 
cienne prédiction, que le roi de Prusse vous ferait mourir, 
ne retombe que sur moi! J’ai été saignée quatre fois en huit 
jours. La plupart des ministres étrangers ont envoyé savoir de 
mes nouvelles : on dirait qu’ils veulent réparer la barbarie 
exercée à Francfort, | 

Il n’y a personne en France, je dis personne sans aucune 
exception, qui nait condamné cette violence mêlée de tant 
de ridicule et de cruauté. Elle donne des impressions plus 
grandes que vous ne croyez. Milord Maréchal s’est tué de dé- 
savouer à Versailles, et dans toutes les maisons, tout ce qui 
s’est passé à Francfort. Il a assuré, de la part de son maître, 
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À M. ROQUES. 
Juillet 1753. 


Monsieur, je comptais, en passant à Francfort ; 
vous présenter moi-même le Supplément au Siècle 
de Louis XIV (1), que je vous ai dédié. C’est un 
procès bien violent; vous en êtes le juge par votre 
esprit et par votre probité, et vous êtes devenu un 
témoin nécessaire. Vous ne pouvez être informé plei- 
nement du malheur que le passage de La Beaumelle 
à Berlin a causé. Vous en jugerez en partie par ma 
dernière lettre au roi de Prusse, dont je vous envoie 
copie pour vous seul (2). 

Vous savez que je vous ai toujours mandé que j’é- 
tais trop instruit des cruels procédés de M. de Mau- 


qu'il n’y avait point de part. Mais voici ce que le sieur Fe- 
dersdoff m’écrit de Potsdam, le 12 de ce mois : « Je déclare 
» que j'ai toujours honoré M. de Voltaire comme un père, 
» loujours prêt à lui servir. Tout ce qui vous est arrivé à 
» Francfort a été fait par or dre du roi. Finalement, je sou- 
» haite que vous jouissiez toujours d’une prospérité sans pa- 
» reille., étant avec respect, etc. » 

un qui ont vu cette lettre ont été confondus. Tout le 
monde dit que vous n'avez de parti à prendre que celui que 
vous prenez, d’opposer de la philosophie à des choses si peu 
philosophes. Le public juge les hommes sans considérer leur 
état, et vous gagnez votre cause à ce tribunal. Nous fesons 
très-bien tous deux de nous taire, le public parle assez. 

Tout ce que j'ai souffert augmente encore ma tendresse pour 
vous, et je viendrais vous trouver à Strasbourg ou à Plom- 
bières, si je pouvais sortir de mon lit, etc., etc. 

(x) Ce supplément , divisé en trois Hier , est la réfutation 
des calomnies de La Beaumelle. Il est précédé d’une lettre à 
M. Roques. Voyez Mélanges historiques. 

(2) Voyez la Correspondance du roi, année 1753, 
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pertuis envers moi. Je savais que madame la comtesse 
de Bentink avait obligé deux fois La Beaumelle de 
jeter dans le feu cet indigne ouvrage, où tant de sou- 
verains et sa majesté prussienne sont encore plus ou- 
tragés que moi. Je savais que La Beaumelle, au sortir 
dé chez Maupertuis, avait deux fois recommencé ; 
mais je ne puis citer le témoignage de madame la 
comtesse de Bentink, ni celui des autres personnes 
qui ont été témoins de la cruauté artificieuse avec 
laquelle Maupertuis nv’a poursuivi près de deux an- 
nées entières. Je ne peux citer que des témoignages 
par écrit, et je n’ai que la lettre de La Beaumelle. 

Vous n’ignorez pas avec quel nouvel artifice Mau- 
pertuis a voulu , en dernier lieu, déguiser et obscurcir 
l'affaire, en exigeant de La Beaumelle un désaveu ; 
mais ce désaveu ne porte que sur des choses étran- 
gères à son procédé. 

Je n’ai jamais accusé Maupertuis d’avoir fait les 
quatre lettres scandaleuses dont La Beaumelle a char- 

gé la coupable édition du Siècle de Louis XIV. Je 
me suis plaint seulement de ce qu’il m’a voulu perdre, 
et de ce qu'il a réussi. Je ne me suis défendu qu’en 
disant la vérité ; c’est une arme qui triomphe de tout 
à la longue. C’est au nom de cette vérité toujours 
respectable et souvent PErRétRee que be vous écris. 
Je suis tres- malade , et j’espérerai jusqu’au dernier 
moment que le roi de Prusse ouvrira enfin les yeux. 
Je mourräi aveé cette consolation, qui sera proba- 
blement la seule que j'aurai. 

Je suis, etc. 


CORRESP. GÉN. TOM. V. Ô 
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À M. ROQUES. 
Juillet 1793. 


Jr suis fâché à présent , monsieur, d’avoir répondu 
x La Beaumelle avec la sévérité qu’il méritait. On dit 
qu'il est à la Basülle ; le voila malheureux, et ce n’est 
pas contre les malheureux qu’il faut écrire. Je ne 
pouvais deviner qu'il serait enfermé dans le temps 
même que ma réponse paraissait. Îl est vrai qu’a- 
près tout ce qu'il a écrit avec une si furieuse démence 
contre tant de citoyens et, de princes, il n’y avait 
ouère de pays dans le monde ou il ne dût être puni 
tôt ou tard; et je sais, de science certaine, qu'il y a 
deux cours où on lui aurait infligé un châtiment plus 
capital que celui qu'il éprouve. Vous me parlez de 
votre amitié pour lui; vous avez apparemment voulu 
dire piué. , 

{l était de mon devoir de donner un préservatif 
contre sa scandaleuse édition du Siècle de Louis XIV, 
qui n’est que trop publique en Allemagne et en Hol- 


lande. J'ai. dû faire voir par quel cruel artifice on 4 


jeté .ce malheureux auteur dans cet abîme. Je vous 
répète encore, monsieur, cé que j'ai mandé au roi de 
Prusse; c’est que, si les choses dont vous m’avez bien 
voulu avertir, et que j'ai sues par tant d’autres, ne 
sont pas vraies; si Maupertuis n’a pas trompé La Beau- 
melle tandis qu'il était à Berlin, pour lPexciter contre 
moi; si Maupertuis peut se laver des manœuvres cri- 
minelles dont la lettre de La Beaumelle le charge, je 
suis prêt à demander” pardon publiquement à Mau- 
pertuis : mais aussi, Monsieur, $i VOUS NE m'avez pas 
trompé, si tous les autres témoins sont unanimes; s'il 
est vrai que Mauperiuis, parmi les instrumens qu'il a 
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employés pour me perdre , m'ait pas dédaigné de me 
calomnier même auprès de La Beaumelle, et de l’ex- 
citer contre moi, il est évident que le roi de Prusse me 
“doit rendre Justice. 

Jene demande rien, sinon que ce prince connaisse 
qu après lui avoir été passionnément attaché pendant 
quinze ans, ayant enfin tout quitté pour lui dans ma 
vieillesse, ns tout sacrifié; je n’ai pu certainement 
finir par trahir envers lui des devoirs que mon cœur 
m'imposait. Je n’ai d’autre ressource que dans les re- 
mords de son ame royale, que j’ai crue toujours philo- 
sophe et juste. Ma situation est trés-funeste; et quand 
la maladie se joint à l’infortune, c’est le comble de la 
misère humaine. Je me console par le travail et par les 
belles-lettres, et surtout par l’idée qu’il y a beaucoup 
d'hommes qui valaient cent fois mieux que moi, et qui 
ont été cent fois plus infortunés. Dans quelque situa- 
ton cruelle que nous nous trouvions, que sommes- 
nous pour oser murmurer ! 

Au reste, je ne vous ai rien écrit que je ne veuille 
bien que tout le monde sache, et je peux vous as- 
surer que dans toute cette affaire je n’ai pas eu un 
sentiment que j'eusse voulu cacher. Je suis, mon- 
sieur, etc. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Strasbourg , 19 d’auguste 1753. 


Mox cher ange, j'ignore si madame Denis vous a 
donné un chiffon de lettre que je vous écrivis étant 
un peu attristé et très-malade. J’ai été en France de- 
puis à petits pas, m'arrêtant partout où je trouvais bon 
gite, et surtout chez l'électeur palatin. Vous me direz 
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que je dois être rassasié d’électeurs, mais celwi-là est 
très-consolant. 


Sæpè premente deo , fert deus alter opem. 
id) Trist. liv. 1, Elég. IF, v. 4. 


Enfin je m’en allais tout doucement à Plombières 
prendre les eaux, par ordre du roi; mais, par les or- 
donnances de Gervasi, qui est meilleur médecin que 
les plus grands rois, je reste quelque temps à Stras- 
bourg. Je vise à l’hydropisie. Je n’en avais pas l'air ; 
mais vous savez qu'il n'ya rien de plus sec qu’un hy- 
dropique. Gervasi a jugé que des ‘eaux n'étaient pas 
trop bonnes contre des eaux, el il m'a condamné aux 
cloportes. J’ai été plus d'une fois en ma vie condamné 
aux bêtes. 

J'ai trouvé ici la fille de Monime (1}, à qui vos 
bontés ont sauvé autrefois quelque bien. C’est une 
créature aujourd’hui bien à plaindre. J’ai peur même 
que le préteur son père, qui n’était pas un préteur 
romain, ne lui ait fait perdre une partie de ce que 
vous lui aviez sauvé. J’ai cherché dans ses traits quel- 
que ressemblance à votre ancienne amie, et je n’en ai 
point trouvé. Je ne m'intéresse pas moins à son triste 
sort. 

L'abbé d’Aydie, qui a passé ici avec M. le cardinal 
de Soubise, m'est venu apparaître un moment. Vous 
le verrez probablement bientôt, et ce ne sera pas à 
Pontoise. Je me flatte bien que vous faites à Paris de 
fréquens voyages, et que, si vous vous exilez par res- 
pect humain , vous revenez voir vos amis par goût. 
J'ignore durfaitécent quand j'aurai la consolation de 


(1) Une fille naturelle de mademoiselle Le Couvreur (*). 
(*) Mademoiselle Le Couvreur ; qui excellait dans le rôle de Monime. 
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vous embrasser de mes mains potelées. Je crois que, 
si vous me voyez en vie, vous me meltrez:àa mal, cela 
veut dire que vous me feriez faire encore une tragé- 
die. L’électeur palatin m'a fait la galanterie de faire 
jouer quatre de mes pièces. Cela a ranimé ma vieille 
verve ;.et je me suis mis, tout mourant que je suis, à 
dessiner le plan d’une pièce nouvelle toute pleine d’a- 
mour. J’en suis honteux; c’est la rêverie d’un vieux 
fou. "Tant que j'aurai les doigts enflés à Strasbourg, je 
ue seral.pas tenté d’yÿ travailler ; mais si je vous voyais, 
mon cher ange, je ne sésbntlras de rien. 

Comment se poire madame d’Argental ? comment 
vont vos amis, vos plaisirs, votre Pontoise? avez-vous 
vu ma pauvre nièce, le martyr de lPamitié et la vic- 
time des Vandales? n’avez-vous pas été bien ébaubi ? 
L'aventure est unique. Jamais Parisienne n'avait été 
encore mise en prison chez les Bructères pour l’œuvre 
de poëshie (1): d’un roi des Borusses. Certes, le cas 
est rare. 

Mon ange, tout ce que vous voyez vous rendra 
plus philosophe que jamais. Si us vous disais que 
je le suis, me croiriez-vous ? Je n’en crois rien, moi. 
Gapéndant: depuis Gotha jusqu’à Mb de 
princes en yangois, et de palais en prison et caba- 
rets, j'ai tranquillement travaillé cinq heures par 
jour au même ouvrage. J’y travaille encore avec mes 
doigts enflés, qui vous écrivent que je vous aime ten- 
drement: 


(1) Voyez Mémoires pour servir à la vie de Voltaire, et 
Commentaire historique , tome I. 
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A M" LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 


M" 


Auprès de Strasbourg , 22 d’auguste 1753. 


La destinée, madame, qui joue avec les pauvres 
humains comme avec des balles de paume, na 
amené dans votre voisinage, à la porte de Strasbourg. 
Je suis dans une petite maisonnette appartenant a 
madame Léon, condamné par M. Gervasi aux ra- 
cines et aux cloportes, et, pour comble de malheur, 
privé de la consolation de vous revoir. J’apprends 
que vous êtes chez madame la comtesse de Rosen ; 
mon premier soin est de vous y adresser les vœux 
qu’un ancien ami fait du fond de son cœur pour la fin 
de toutes vos peines. J’ai plus d’un titre pour vous 
faire agréer les sincères témoignages de ma sensibi- 
lité pour tout ce qui vous touche ; je suis un de vos 
plus anciens serviteurs, et je ne suis pas mieux traité 
que vous par la méchanceté des hommes. Cette vie-ci 
n’est qu'un jour ; Le soir devrait du moins être sans 
orages, et il faudrait pouvoir s'endormir paisible- 
ment. Il est affreux de finir au milieu des tempêtes 
uné si courte’ et si malheureuse carrière. Ce serait 
pour moi, madame , une satisfaction bien consolante 
de pouvoir vous détretéhi£s de vous parler de nos 
anciens amis (s il est des amis); et de vous renou- 
veler tous les sentimens qui m'ont toujours attaché : a 
vous, malgré une si longue séparation. Que de choses 
nous avons vues, madame, et que de choses nous 
aurions à nous dire! nous rappellerions tout ce que 
le temps a fait évanouir, et un peu de philosophie 
adoucirait les maux présens. 

Je ne connais guère de vos anciens amis que M. De- 
salleurs qui ait eu un bon lot, parce qu'il est chez 
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les Turcs, chez qui je ne crois pas qu'il y ait tant 
d’infidélité et lant de malice noire et raffinée que 
chez les chrétiens. | 

Adieu, madame; recevez avec vos premières 
bontés les assurances du respectueux et tendre'atta- 
chement de voire ancien courtisan, qui désire pas- 
siounément l'honneur et la consolation de vous 
voir, et qui vous écrit comme autrefois, sans céré- 
none. 


A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG-. 


2 de septembre 1753. 
& 


Je lai lu, madame, ce mémoire touchant dont 
vous me faites l'honneur de me parler. C’est par où 
jai commencé en arrivant à Strasbourg. Je ne vois 
pas ce que la rage de nuire pourrait opposer à des 
raisons si fortes. Je suis encore un peu enthousiaste, 
malgré mon âge. L’innocence opprimée m’attendrit; 
la persécution m'indigne et m’eflarouche. Je prends 
le plus vif intérêt à cette affaire, même indépen- 
damment des sentimens qui m’attachent à vous de- 
puis si long-temps. J’ai entendu beaucoup parler, 
beaucoup raisonner dans mon ermitage, où il vient 
trop de monde, et où je ne voulais voir personne. Je 
conclus ; moi, à faire élever un monument à la gloire 
de votre frère, et à recevoir monsieur son fils en 
triomphe à Strasbourg. Tout ce que je sais, c’est que 
feu M. de Klinglin a rendu, pendant trente ans, 
Strasbourg respectable aux étrangers, et que la patrie 
ne lur doit que de la reconnaissance, On dit que Paf- 
faire est jugée au moment que je vous écris, et J'at- 
tends avec impatience le moment de juger larrêt. Le 
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tribunal des honnètes gens et des esprits fermes est le 
dernier ressort pour les persécutés. | 

Madame de Gayot est venue dans ma solitude. 


Dieu veuille que vous ayez la santé! je n’en ai point 


du tout, mais je porte partout un peu de stoïcisme. 
Croiriez-vous , madame , que cette destinée qui nous 
ballotte m’a fait presque Alsacien ? Je me suis trouvé, 
sans le savoir, possesseur d’un bien sur des terres 
auprès de Colmar, et il se pourrait bien que j'y al- 
lasse. Je ne m'attendais pas à avoir une rente sur les 
vignes du duc de Virtemberg, mais la chose est ainsi. 
Je ferais certainement le voyage, si je croyais pouvoir 
vous faire ma cour dans le voisinage où vous êtes ; 
mais, si vous revenez dans votre solitude auprès de 
Strasbourg , je ne ferai pas le voyage de Colmar. Je 
me meurs d’envie de vous revoir, madame ; il n’y au- 
rait pas de plus grande consolation pour moi. Peut- 
être même le plaisir de vous entretenir de tout ce 
que nous avons vu, et de repasser sur nos premières 
années, pourrait adoucir les amertumes que votre 
sensibilité vous fait éprouver. Les matelots aiment, 
dans le port, à parler de leurs tempêtes. Mais y a-t-il 
un port dans ce monde? On fait partout naufrage 
dans un ruisseau. 

Si vous êtes en commerce de lettres avec M. De- 
salleurs, je vous prie, madame, de le faire souvenir 
de moi. Je lui crois à présent une vraie face à tur- 
ban. Pour moi, je suis plus maigre que jamais; je 
suis une ombre, mais une ombre très-sensible , tres- 
touchée de tout ce qui vous regarde, et qui voudrait 
bien vous apparaître. Adieu, madame; je vous sou- 
haite un soir serein sur la fin de ce jour orageux 
qu'on appelle la vie. Comptez que je vous suis dé- 
voué avec le plus tendre respect. 


À 
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A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Strasbourg, ou tout auprès, 7 de septembre 1753. 


Maïs vraiment, monseigneur, cela est assez extraor- 
dinaire. Quoi! pour l’œuvre de poëshie ! Les vers sont 
donc une belle chose! Je les ai toujours aimés à la 
folie quand ils sont bons. Mais ma pauvre méce! 
qu'allait-elle faire dans cette galère? Les gens qui 
disent que tout cela s’est passé de nos jours ont grand 
tort; l’aventure est du temps de Denys de Syra- 
cuse. Je suis au désespoir de ne vous point faire ma 
cour. Le temps se passe, et je ne me consolerais pas 
d’être mort sans avoir eu l’honneur de vous entre- 
tenir. Et le voyage d’Italie, et Saint-Pierre de Rome, 
et la ville souterraine, n’avez-vous pas quelque envie 
de les voir ? et ne pourrait-on pas venir recevoir vos 
ordres dans le chemin ? et n'iriez-vous pas faire un 
cours à Montpellier ? Un beau soleil et vous, vous 
êtes mes dieux. Il serait doux de les voir de prés. 
J'aime ceux qui échauffent et qui éclairent, et non 
pas ceux qui brülent. 

Je joins les sentimens de la plus tendre reconnais- 
sance à un attachement d’environ quarante années ; 
mais j'ai des passions malheureuses, et la jouissance 
de l’objet aimé m'est interdite par ordre du médecin. 
Si votre belle imagination trouve quelque tournure 
pour que je puisse baciarvi la mano quand vous 
irez à Montpellier, ce serait pour moi l’heure du 
berger. Æ perche no ? Un gran re m'ha baciato la 
mano, a me, sè, la brutta mano per incitarmt a 
rimanere nel suo palazzo d’Alcina. Ed io bacierd 
la vostra bella mano con un piu grande e saporilo 
piacere. Ah! signore amabile, signore cortese e 
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bravo , la vita si perde , si consuma, e la speranza 
ancora si distrugge (1). { 

Est-ce que vous seriez assez bon pour vouloir bien 
me mettre aux pieds de madame de Pompadour, 
quand vous n’auriez rien à Jui dire? Pardon, mon- 
seigneur , de la liberté grande. Il y a dans Paris force 
vieilles et illustres catins à qui vous avez fait passer 
de joyeux momens, mais il n’y en a peint qui vous 
aime plus que moï. Je crois que la première conver- 
sation que J'aurais l’honneur d’avoir avec vous serait 
assez amusante. Non, ce serait la seconde; car, à 
force de plaisir, je ne saurais ce que je dirais dans la 
premiére. 

À propos, je suis bien malade; daignez vous en 
souvenir. Îl n’y a que mes ennemis qui disent que Je 
me porte bien. /n tanto con ogni ossequio, etc. 


À MY LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
| | 


14 de septembre 1755. 


JE vous demande pardon, madame, de ne vous 
avoir pas parlé de votre digne et aimable fils; mais ce 
qui est dans le cœur n’est pas toujours au bout de la 
plume, surtout quand on écrit vite et qu’on est ma- 
lade. J’ai eu l'honneur de lui faire ma cour quand il 
était, à Lunéville, possesseur d’une femme qu'il doit 


(1)rRApuarion : Vous baiser la main. .... Et pourquoipas? 
Un grand roi m'a bien baisé la main, à moi, oui, ma vilaine 
main, pour m’engager à rester dans son palais d’Alcine. Quant 
à moi, je baiserai votre belle main avec un plaisir plus grand 
et plus vif. Ah! seigneur aimable, seigneur courtois et char- 
mant, la vie se passe, se consume; lespérance elle-même 


s'anéantit. } 
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avoir bien regrettée; mais il lui reste une mere dont 
il fait la consolation, et qui doit faire la sienne. Peut- 
être aurai-Je le bonheur de veus voir tous deux avant 
que je quitte ce pays-ci. Avouez donc, madame, que 
Je suis prophète de mon métier, et que Fe ne suis pas 
prophète de malheur; non- séhlehient javais lu le 
mémoire de M. de Klinglin, mais encore un autre 
qui est très-secret, et vous voyez que je n’avais pas 
mal conclu. J’espère encore que M. de Klinglin vien- 
dra exercer ici sa préture malgré les tribuns du peu- 
ple qui s’y opposent vivement. C’était une chose trop 
absurde qu’un homme perdit sa place pour avoir été 
déclaré innocent. J'e suis bien aise que vous admettiez 
une divinité; c’est ce que je tâchais de persuader à 
un roi qui n'y croit pas, et qui se conduit en consé- 
quence. [Il lui arrivera malheur, mais 1l mourra im- 
pénitent. Je ne sais ne j'irai dans le voisinage de 
ces vignes sur lesquelles j'ai une bonne hypothèque. 
Elles appartiennent au duc de Virtemberg. Il y a des 
gens qui veulent me persuader que ce sera la vigne 
de Naboth (1), et que mon hypothèque est le beau 
billet qu'a La Châtre; mais je n’en crois rien. Le 
duc de Virtemberg est un honnête homme, Dieu 
merci; 1l n’est pas roi, et je pense qu'il croit en Dieu, 
quoiqu'il n’ait jamais voulu baiser la mule du pape. 

Vous me donnez par le nez, madame, de lhisto- 
riographe. Vraiment le roi mn | cette charge quand 
le roi de Prusse me prit à forcé, et je suis demeuré 
entre deux rois le cul à terre. Deux rois sont de tres- 
mauvaises selles. Il est vrai qu’on m’a laissé ma place 
de gentilhomme ordinaire de la chambre; mais j’en- 
trerai fort peu, je crois, dans cette chambre : j'ai- 
merais mieux la vôtre mille fois. 


(1) Les Rois, liv. LE, ch. 27. 
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Ayez donc la bonté de m’instruire de vos mar- 
ches. L'accident de votre neveu vous retient-il à 
Colmar? Il me souvient que M. de Richelieu eut la 
même maladie à vingt ans. C’eût été dommage que la 
région de La vessie füt demeurée paralytique chez 
lui. Sa maladie fit place à beaucoup de vigueur, et 
j'en espére autant pour monsieur votre neveu. Vous 
imaginez donc, madame, que je demeure toujours 
dans la rue des Charpentiers? point du tout : je suis 
à la campagne, vis-à-vis votre maison, où par mal- 
heur vous n'êtes point. Je dépeuple le pays de clo- 
portes auxquels on m’a condamné. Je vis tout seul, 
je ne m’en trouve pas mal. J’ai pourtant un appar- 
tement chez M. le maréchal de Coigny, dont je ne 
sais s1 je ferai usage; tout ce que je sais bien sûrement, 
c’est que je meurs d'envie de vous voir, de causer 
avec vous, et de vous renouveler cent fois mes res- 
pectueux et tendres sentimens. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Auprès de Colmar, 3 d'octobre 1753. 


Mox cher ange , si madame la maréchale de Duras, 
qui à l'air s1 résolu , avait fait comme madame de 
Montaigu et comme la feue reine d'Angleterre, si elle 
avait donné bravement la petite-vérole à ses enfans, 
vous ne pleureriez pas aujourd’hui madame la du- 
chesse d’Aumont. Il y a trente ans que J'ai crié qu’on 
pouvait sauver la dixiéme partie de la nation. Il y a 
quelques gens qui, frappés de la mort des personnes 
considérables enlevées à la fleur de leur âge par la 
peute-vérole, disent : Mais vraiment , 1l faudrait es- 
sayer Pinoculation. Et puis, au bout de quinze jours, 
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on ne pense plus ni à ceux qui sont morts, ni à ceux 
que ce fléau de la nature menace encore de la mort. 

L’année passée l’évèque de Worcester prêcha dans 
Londres, devant le parlement, en faveur de linocu- 
lation , et prouva qu’elle sauvait la vie tous les ans à 
deux mulle personnes dans cette capitale. Voilà des 
sermons qui valent bien mieux que les bavarderies 
de nos prédicateurs. 

Il y a un homme dans le monde plus dangereux 
que la petite vérole; il s’abaisse jusqu’à la calomnie. 
Un sourdaud, qui est la trompette de Maupertuis, 
répand ses horreurs. Où se sauver? Vous me direz que 
Cest au château de M. de Sainte-Palaye; mais le pére 
Goulu persécutait Balzac ; jusque sur les bords de la 
Charente. 


I nunc , et versus tecum meditare canoros. 


( Hor. , Liv. IT, ép. IE, v. 756.) 


Mais, mon cher ange, si vous me promettez, vous 
et madame d’Argental, d’aller dans ce château, je 
signe le marché aveuglément. J’ai un bien assez con- 
sidérable en Alsace, et je voulais bâtir sur les ruines 
d’un vieux palais qui appartiennent à M. le duc de 
Virtemberg. Toutes mes idées s’'évanouissent dès qu’il 
s’agit de me rapprocher de vous. 

Je n'ose vous prier de présenter mes respects et. 
ma sensibilité a M. le duc d’Aumont. Qui aurait dit 
que Fontenelle enterrerait madame d’Aumont ? mais 
cent ans et trente sont la même , chose pour la 
faux de la mort. Tout. est un point, et tout est un 
songe. Le songe de ma vie a été un cochemar assez 
perpétuel ; il sera bien doux, s’il peut finir en vous 
voyant; ce sera ouvrir les yeux à une lumière bien 
agréable. | 
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On m'a envoyé la Querelle ; 1l vaudrait mieux point 
de querelle. Adieu, mon trés-aimable ange, Mille 
tendres respects à tous les vôtres. 

Je suis bien malade. Adieu les tragédies. 


A MÆ LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
À Colmar, ce 5 d'octobre 1753. 


Je suis pénétré de regrets, madame; vous et ma- 
dame de Brumat vous me faites passer de mauvais 
quarts d'heure. J'écris peut-être fort mal le nom 
de votre amie, mais je ne me trompe pas sur son 
mérite, et sur le plaisir que j'avais de venir les soirs, 
de ma solitude dans la vôtre, jouir des charmes de 
votre société. Je suis arrivé si malade que je n’ai 
pu aller rendre moi-même votre lettre à M. le pre- 
mier président. Que dites-vous de lui, madame ? 
Il a eu la bonté de venir chez ce pauvre afiligé. Il 
m'a amené son fils ainé qui paraît fort aimable, et 
qui n’a pas l'air d’être paralytique comme son ca- 
det. Je passe ine;pa6e . parcé que «mon papier boit, 
et qu'il n’y a pas moyen d'écrire sur ce vilain pa- 
pier; cela vous épargne une: longue lettre. On dit 
que le ministère n’est pas disposé à rendre à M. de 
Klinglin la justice que nous atiendions. Je veux 
douter encore de cette triste nouvelle. On dit que 
M. votre fils revient : quand pourrai-je être assez 
heureux pour voir le fils et la mére? Il me semble 
que Je voudrais passer de reste de mes jours avec vous 
dans la retraite. La destinée m’y aurait conduit, et 
mon cœur ne veut pas la démentir. Adieu, madame ; 
je suis pour toujours à vos ofdres avec le plus tendre 
respect. 
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À M. LE COMTE D’'ARGENTAL, 4 paris. 
Au pied d’une montagne, le 10 d'octobre 1753. 


Mox cher ange, il me semble que je suis bien 
coupable; je ne vous écris point et je ne fais point 
de tragédies. J’ai beau être dans un cas assez tra- 
gique, je ne peux parvenir a peindre les infortunes 
de, ceux qu’on appelle les héros des: siècles passés , 
à moins que je netrouve quelque princesse mise en 
prison pour avoir été secourir un oncle malade. Cette 
aventure me tient plus au cœur que toutes celles de 
Denys et d’Hiéron. 

Il me semble qu’il faut avoir son ame bien à son 
aise pour faire une tragédie; qu'il faut avoir un sujet 
dont on soit vivement frappé, et devant les yeux un 
public, une cour qui aiment véritablement les arts. 
Un petit article encore, c’est qu’il faut être jeune. 
Tout ce que je peux faire, c’est de soutenir tout dou- 
cement mon état et ma mauvaise santé. Je ne me 
pique point d'avoir du courage; 1l me semble qu’il 
n’y a à cela que de la vanité: Souffrir patiemment 
sans.se plaindre à personne, sans demander grâce à 
personne ; cacher ses douleurs à tout le monde, les 
répandre dans le sein d’un ami comme vous; voila à 
quoi je me borne. Je n’ai pas surtout le courage de 
faire ie sédie pour le présent. Vous m’en aimerez 
moins ; ais songez, que votre amitié, qui à un em- 
_pire si doux, n’est pas faite pour commander lim 
possible. Je ne sais pas trop ce que je deviendrai et 
où. Je finirai mes jours. Que ne puis-je au moins, 
mon cher ange , voüs revoir avant de sortir de cette 
vie! | 4 | 
J’ai la mine de passer Phiver dans une solitude 
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des montagnes des Vosges. Si vous aviez quelque 
chose à me mander, vous n’auriez qu’à écrire à 
M. Schœpfling le jeune, à Colmar, sans mettre mon 
nom, sans autre adresse, et la lettre me serait rendue 
avec la plus grande fidéhté. Vous passerez probable- 
ment l'hiver à Paris, et 1l n’y aura plus de Pontoise; 
mais il y aura des Vosges pour moi. J’ai vu à Colmar 
M. de Voyer, fesant son entrée en fils d’un secrétaire 
d'état : vous vous doutez bien que je ne lui ai parlé 
de rien du tout; je ne sais même si je parlerais à son 
père. Ce n’est pas trop la peine d’importuner son pro- 
chain de ses afflictions, surtout quand ce prochain 
est ministre ou fils de ministre. 

J’ai vu quelquefois dans ma solitude, auprés de 
Strasbourg , la fille de Monime; sa naissance est un 
roman, sa vie est obscure et triste; l'aventure du pré- 
teur n’a abouti qu’à faire une douzaine de malheu- 
reux. Il en pleut des malheureux de tous côtés, mon 
cher ange, et des ennuyeux encore davantage; c’est 
ce qui fait que j'aime mes montagnes, ne pouvant 
pas être auprès de vous. Dieu veuille me donner 
quelque beau sujet bien tendre dans ma chartreuse! 
mais alors ] j'aurais peur que la montagne n ’accouchât 
d’une souris. Mon pauvre petit génie ne peut plus 
faire d’enfans. Il me sembie que ce que vous savez 
m’a manqué. 

Ce quine me manquera jamais, c’est ma tendre 
amitié pour vous. Celte idée seule me console. Je me 
flatte que madame d’Argental et vos amis ne m’ou- 
blient pas tout-a-fait. Adieu, mon cher ange, par- 
donnez-moi d’avoir été si long-temps sans vous écrire : 
il faut enfin que je vous avoue que j'avais fait quatre 
plans bien arrangés scène par sCène : rien ne ma 
paru assez tendre; j'ai jeté tout au feu. 

Adieu, mon cher ange. 
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A ME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 


Dans les Vosges, 14 octobre 1953. (x) 


J'ai été, madame, chercher dans les Vosges la 
- santé, qui n’est pas là plus qu'ailleurs. J'aimerais bien 
mieux étre encore dans votre voisinage; cette petite 
maisonnette dont vous me parlez m’accommoderait 
bien. Je serais à portée de faire ma cour à vous et à. 
votre amie, malgré tous les brouillards du Rhin. Je 
ne peux encore prendre de parti que je n’aie fini l’af= 
faire qui m'a amené à Colmar. Je reste tranquille- 
ment dans une solitude entre deux: montagnes, en 
attendant que les papiers arrivent. Toutes les affaires 
sont longues; vous en faites l'épreuve dans celle de 
monsieur votre neveu. Tout mal arrive avec des ailes: 
et s’en retourne en boitant. Prendre patience est assez 
insipide. Vivré avec ses amis, et laisser aller le monde 
comme il va, serait chose fort douce; mais chacun 
est entraîné comme de la paille dans un tourbillon 
de vent: Je voudrais être à l’île Jard, et je suis entre 
deux montagnes. Le parlement voudrait être à Paris, 
et 1l est dispersé comme des perdreaux. La commis- 
sion du conseil voudrait juger comme Perrin-Dan- 
din, et ne trouve pas seulement un Petit-Jean qui 
_braille devant elle. Tout est plein à la cour de petites 
factions qui ne savent ce qu’elles veulent. Les gens 
qui ne sont pas payés au trésor royal savent bien ce 
qu'ils veulent; mais ils trouvent les coffres fermés. Ce 
sont là de très-petits malheurs. J’en ai vu de toutes 
les espèces, et j’ai toujours conclu que la perte de la 


(1) Les éditeurs de Kehl avaient placé cette lettre sous la 
date de 1754. 
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santé était le pire. Les gens qui essuient des contra 
dictions dans ce monde auraïent-ils bonne grâce de 
se plaindre devant votre neveu paralytique? Et ce 
neveu-là n’est-il pas dix mille fois plus malheureux 
que l’autre? Vous lui avez envoyé un médecin. Si 
par hasard ce médecin le guérit, il aura plus de ré- 
putation qu'Esculape. Portez-vous bien, madame, 
supportez la vie; car, lorsqu'on a passé le temps des 
illusions, on ne jouit plus de cette vie, on la traîne. 
Traînons donc. J’en jouirais délicieusement, madame, 
si j'étais dans votre voisinage. Mille feitef respects 
à vous deux, et mille remercimens. 


A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. (1) 
Dans mes montagnes, ce 24 d'octobre 1753. 


Commenr, madame, est-ce que vous n’auriez pas 
recu la lettre datée de mes montagnes, et mes remer- 
cimens des belles nouvelles de la fermeté romaine du 
grand Châtelet de Paris ? Tout ceci est le combat des 
rats et des grenouilles (2). On songe à Paris à de mi- 
sérables billets de confession, et on ne songe ni à la 
petite-vérole ni à l’autre. 5 deux demoiselles font 
pourtant plus de ravage que le clergé et le parlement. 
On voit tranquillement nos voisins les Anglais se 
garantir au moins de la petite : vous n’entendrez 
parler à Londres d’aucunes dames mortes de cette 
maladie; l’insertion les sauve , et l’on n’a pas eu 
encore le courage de les imiter. M. de Beaufremont 


(1) Cette lettre est ici plus complète que dans l'édition de 
Kehl. 
(2) La Batrachomyomachie d'Homère. 
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est le seul qui ait fait inoculer un de ses enfans, et on 
s’est moqué de lui : voilà ce qu’on gagne en France. 
Tout ce qui est au-dessus des forces de la nation est 
ridicule. Si j'avais un fils, je lui donnerais la petite- 
vérole avant de lui donner un catéchisme, 

Jeretournerai bientôt de ma solitude dans la grande 
ville de Colmar. J’ai été voir les ruines du château de 
Honsbourg, sur lesquelles j'avais quelque dessein de 
bâtir Une jolie maison. Il s’y trouve quelque difficulté; 
le duc de Virtemberg a un procès, pour cette véné- 
rable masure, au conseil privé, et je n’irai pas bâtir 
un hospice qui aurait un procès pour fondement. 
Mais, madame, on m'a dit un mot du beau château 
de feu monsieur votre frère. N'est-ce pas Oberher- 
keim, ou quelque nom de cette douceur ? ilest, je 
crois, difficile de le vendre. N’appartient-il pas à des 
mineurs? Mais personne ne l’habite; et s1 la maison 
et le fief ne sont pas compris dans le fief invendable; 
si on peut louer le château, avec les meubles qui y 
sont, en attendant que la famille s’arrange , ne serait- 
ce pas l'avantage de la famille? Je le louerai si on 
veut; je ferai un bail ; je paierai ua an d’avance, pour 
faire plaisir à la famille, et pour pot de vin je vous 
ferai un petit quatrain pour votre tableau ; mais à qui 
faut-il s'adresser, et comment faire ? ma ane: 
n'est-elle pas indiscrète? Je ne vous dis toutes ces 
rêveries que parce qu'on m'a déja pressenti sur un 
accommodement concernant ce château. N'y viendrez- 
vous pas, madame , avec votre charmante amie ? vous 
sentez bien que la maison serait à vous, et que je n’y 
serais que votre intendant. Mandez-moi, je vous prie, 
ce que vous en pensez ; si on veut vendre à Vie, si on 
veut louer, si on peut s'arranger. Jai la meilleure 
partie de mon bien à la porte de Colmar. J’ai envie 
de me faire Alsacien pour vous; la fin de ma vie en 
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sera plus douce. Je n’ai vu qu’en passant l'abbé de 
Munster; il est occupé à Colmar; il m’a paru fort 
aimable. Il a tué du monde, il a fait l’amour, 1l est 
poli, il a de l'esprit, il est riche, il ne lui manque 
rien. Les processions de Rouen n'ont pas le sens 
commun; ce n’est plus le temps des processions de 
la ligue; de petites cabales ont succédé aux grandes 
guerres Giles ; 1l faut payer son vingtième, se chauf- 
fer et se taire, le reste viendra. Mille tendres res- 
pects, etc. 

P. S. Je recois dans ce moment votre lettre 
du Ne Votre magistrat n’avait donc pas du vin du 
Rhin ? 

Est-ce que madame de Maintenon donne une Su- 
namite à son David ? 


A M. BORDES. 


Auprès de Colmar , 26 octobre 1753. 

J’a1 trop différé, monsieur, à vous remercier des 
témoignages de noue que vous avez bien voulu 
me donner dans vos vers; ils partent du cœur, et 
sont pleins de génie. Je ne peux vous répondre que 
dans une prose fort simple; c’est tout ce que me per- 
met la maladie dont je suis accablé , et qui augmente 
tous les jours; elle m’a arrêté en Alsace, où j'ai un 
petit bien, et probablement l’état où |e suis ne me 
permettra pas d’en partir sitôt. J'aurais bien voulu 
passer par Lyon; vous augmentez, monsieur, le désir 
que j'avais de faire ce voyage. Si vous voyez M. l'abbé 
Pernetty, qui‘est, Je crois, votre confrère et le 
mien, vous me ferez un sensible plaisir de vouloir 
bien lui faire mes complimens. Pardonnez, je vous: 
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prie, à un pauvre malade qui ne peut vous écrire de 
sa main. 

J’ai l'honneur d’être, etc. 


AU MARQUIS DE THIBOU VILLE. 
Près de Colmar, 9 novembre 1553. 


ÎL y a quatre ou cinq mois, mon cher marquis, que 
je n'ai recu de vos nouvelles, et enfin vous me faites 
des reproches de mon silence. Vous avez raison. Com-. 
ment voulez-vous que je me souvienne de mes amis, 
quand je jouis de la santé la plus brillante, et que je 
nage dans les plaisirs? L’éclat éblouissant de mon 
état fascine toujours un peu les yeux. Il faut pardon- 
ner à Pivresse de la prospérité; cependant je vous as- 
sure que, du sein de mon bonheur, qui est au-delà 
de toute expression, je suis trés-sensible à votre sou- 
venir. Je vous suis plus attaché qu'a Zulime; je ne 
suis guére dans une situation à penser aux charmes 
de la poésie et aux orages du parterre, et je vous avoue 
qu’il me serait bien difficile de recueillir assez mon 
esprit pour penser à ce qui m’amusait tant autrefois. 
Vous proposez le bal à un homme perclus de ses 
membres. Cependant, mon cher marquis, il n’y a 
_rien que je ne fasse pour vous quand j'aurai un peu 
repris mes sens; mais à présent je suis absolument 
hors de combat : attendons des temps plus favora- 
bles, s’il y en a; franchement ma situation jure un 
peu avec ce que vous ine proposez; Je suis plutôt 
un sujet de tragédie que je ne suis capable de tra- 
vailler à des tragédies. Conservez-moi, mon cher 
marquis, une amitié qui m'est plus chère que les ap- 
plaudissemens du parterre. Un jour nous pourrons 
parler de Zulime ; car il ne faut pas se décourager ; 
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mais je suis en pleine mer au milieu d’ane tempête : 


le port où je pourrais vous embrasser me ferait tout 
oublier. 


À M. DE CIDDEVILLE, 
À Colmar , le 11 de novembre 1753. 


Mon ancien ami, madame Denis m’apprit, il y a 
quelque temps, vos idées charmantes, et les obsta- 
cles qu’elles trouvent. Vous sentez à quel point je 
dois être reconnaissant et affligé. Je comptais venir 
oublier Denys de Syracuse dans la retraite de Pla- 
ton ; la destinée s’est acharnée à en ordonner autre- 
ment. Vous auriez tous deux ranimé mon goût qui se 
rouille, et mon peu de génie qui s'éteint. Vous au- 
‘rez fait de jolis vers, et j'en aurais fait de tristes que 
vous auriez égayés. Votre vallée de Tempé eût bien 
mieux valu que l’Olympe sablonneux où le diable 
m'avait transporté. 

Mais tout cela n’est qu’un agréable songe. Il faut 
se soumettre à son destin. Des maladies plus cruelles 
encore que les rois me persécutent. Il ne me man- 
que que des médecins pour m’achever; mais, Dieu 
merci, je ne les vois que pour le plaisir "s Ja conver- 
sation, quand ils ont de l’esprit; précisément comme 
je vois les théologiens, sans croire n1 aux uns ni aux 
autres. ù 

On dit, mon ancien ami, que votre campagne 
est charmante; mais vous en faites le plus grand 
agrément. Je ne me console pas de n’y pouvoir aller. 
Ne viendrez-vous point à Paris cet hiver ? Probable- 
ment la querelle des billets de confession y sera assou- 
pie. Ces maladies He ne durent guère qu’une 
année. 
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Je ne sais ce qu’est devenu Formont; tout se dis- 
perse dans le grand tourbillon de ce monde. Si les 
êtres pensans étaient libres, ils se rassembleraient ; 
mais, Ô hberté! vous êtes de toutes facons une belle 
chimere! 
Adieu, mon cher et ancien ami, 


Durum, sed levius fit patientià. 
(Hor., Od. I, v. 24.) 


je mets, au lieu de ce mot, amicitiä. 


# 


À M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 


21 novembre 1753. 


La goutte, qui s’est jointe à tous mes maux, m'a 
privé de la consolation d’écrire aux deux sœurs de 
l’île Jard. Je suis digne de figurer avec M. le chevalier 
.de Klinglin. Je profite vite d’un petit moment d’in- 
tervalle pôur faire des coquetteries à l’ile Jard, du 
fond d’une salle basse de Colmar. Que dit-on dans 
cette île de la nouvelle recruëé que font les provinces g 
de vingt-cinq conseillers au Châtelet? Voilà environ 
deux cent quatre-vinet-dix personnes à qui le bien - 
aime procure des retraites agréables. Il me paraît que 
les affaires de la préture vont plus lentement. J'e vous 
supplie, madame, de me dire sil n’y a rien d’arrangé, 
et de vouloir bien ne me pas oublier auprès de M. vo- 
tre fils quand vous lui écrirez. J’ignore encore quand 
mon ombre pourra venir vous faire sa cour. Portez- 
vous bien. Quand on a tâté de tout, on voit qu'il n’y 
a que la santé de bonne dans ce de l'ermettez- 
moi d’y ajouter l'amitié. 
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A M" DE FONTAINE, à paris. 
23 de novembre 1753. 


Mox aimable nièce, j'étais bien malade quand votre 
| sœur avait l’honneur d’être entre les mains du pre- 
mier médecin du roi très-chrétien. Je crois que nous 
avions encore, madame Denis et moi, un peu du poi- 
son de Francfort dans les veines ; mais je CrOIS aussi 
notre chère Denis un peu gourmande; et l’on rac- 
commode avec du régime ce que les soupers ont gâté. 
Mais chez moi on ne raccommode rien, parce qu’il 
a plu à la nature de me donner l'esprit prompt et la 
chair faible. 

Vous vous portez donc bien , ma chère nièce, puis- 
que vous avez la main ferme et libre, et que vous êtes 
devenue un petit Callot, un petit Tempesta. Je me 
flatte que vos dessins ne sont pas faits pour un ora- 
toire, et qu'ils me réjouiront la vue. Dieu bénisse une 
famille qui cultive tous les arts! Je serai enchanté de 
vous embrasser, mais où, et quand ? 

Peignez-vous d’aprèsle nu, madame ? et avez-vous 
des modeles? Quand vous voudrez peindre un vieux 
malade emmitouflé , avec une plume dans une main 
et de la rhubarbe dans l’autre, entre un médecin et 
un secrétaire, avec des livres et une seringue, don- 
nez-moi la préférence. 

Connaissez - vous MM. Corringius, Vitriarius, 
Struvius, Spenner, Godstal, et autres messieurs du 
bel air? ce sont ceux qui broient actuellement mes 
couleurs. Vous peignez des choses agréables d’une 
main légère , et moi des sottises graves d’une main 
appesantie. - 

Je baise vos belles mains, et je décrasserai Îles 
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miennes quand je vous verrai. Vous ne me dites rien 
du conseiller ; faites-lui bien mes complimens. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 24 novembre 1753. 


Mox cher ange, votre lettre vient Lien à propos. 
Les consolations sont proportionnées aux souffrances. 
Mon état tourmentait mon corps, et la maladie de ma 
nièce déchirait mon ame : la goutte est le moindre de 
mes maux. Vous me parlez de tragédie! Les malheurs 
qu’on représente au théâtre (car que peut-on peindre 
que des malheurs ?) sont au-dessous de tout ce que 
j'éprouve. Il faut un peu de stoïcisme ; mais le stoi- 
cisme ne guérit de rien. Je tâche de rendre un petit 
service à la fille de Monime, quoique je sois à treize 
lieues d’elle. J’ignore quand j'aurai la force de me 
transplanter et d’aller jusqu’à Sainte-Palaye; mais où 
n'irai-je point dans l’espérance de vous voir ? Cepen- 
dant quelle triste commission pour madame Denis 
d’être garde-malade à la campagne! | 

Ne vous attendez pas, mon cher ange, que lhis- 
toire trés-abrégée de l’Empire (1) vous amuse comme 
le Siècle de Louis XIV : c’est un champ mille fois 
plus vaste, mais plein de bruyères et de ronces. Les. 
ames sensibles et faites pour les choses de goût fré- 
missent au nom d’Albert-l’Ours et de Vitelpace; mais, 
dans l’oisiveté de mon séjour à Gotha, madame la du- 
chesse de Saxe avait exigé de moi ce travail que j’en- 
trepris avec ardeur. Je ne savais pas alors que d’autres 
personnes, plus en état que moi de remplir cet objet, 


(1) Annales de l'Empire, tome X. 
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fesaient une histoire d'Allemagne dans le gout de 
celle du président Hénault. 

Madame la duchesse de Saxe-Gotha se plaignait 
avec tant de grâce de ne pouvoir lire aucune histoire 
de son Pass "elle me fit entrer malgré moi dans une 
carrière qui n'était étrangère. L'affaire est faite : c’est 
un temps de ma vie perdu; heureux encore qui ne 
perd que son temps! mais je suis privé de vous et de 
la santé. Ah! mon adorable ami, est-ce que je pourrais 
espérer de vous voir à la campagne avec madame 
d’Argental? Mille tendres respects à tous ceux qui 
soupent avec vous: les soupers me sont interdits pour 
janrais. 

Je voudrais bien voir ce que M. de Mairan a écrit 
sur linoculation : à la fm, la nation y viendra peut- 
être comme à la gravitation; elle arrive tard à tout. 
Toutes les grandes inventions nous viennent d’ail- 
leurs; nous les combattons d’ordinaire pendant cin- 
quante ans, et puis nous disons que nous les perfec- 
tionnons. Faites ressouvenir de moi,je vous en prie, 
MM. de Mairan et de Sainte-Palaye. En voila beau- 
coup pour un malade. Mon cher ange, je vous em- 
brasse avec cette inaltérable amitié dont vous me 
faites éprouver les charmes. 


À M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
* : 


Colmar , 4 décembre 1753. 


J’ar vu M. le baron d’Arstad, madame. Tout ce 
qui vous appartient me paraît bien aimable, et re- 
double le tendre intérêt que j'ai pris si long- temps 
à tant de malheurs. Madame la première présidente 
daigna venir voir le pauvre goutteux avant de partir 
pour Paris. Je vous dois les bontés dont votre respec- 
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table famille m’honore. Mais pourquoi faut-il que je 
sois loin de vous! Les maux me clouent à Colmar, et 
la goutte est encore un surcroît de mes souffrances, 
sans en avoir diminué aucune. Il n’y a que les senti- 
mens qui m'attachent à vous qui puissent me donner 
Ja force d’écrire. 

Remerciez bien, madame, la nature et votre sa- 
gesse qui vous ont conservé la santé. Quand les ma- 
Jadies se joignent aux maux de l’ame, quelle ressource 
reste-t-1l? La vie alors n’est qu’une longue mort. Et 
combien de gens sont dans cet état! On ne les voit 
point, parce que les malheureux se cachent. Ceux 
qui sont dans Pâge des illusions se montrent, et font 
la foule , en attendant que leur tour vienne de souffrir 
et de disparaitre. Les momens heureux que j'ai pas- 
sés dans votre solitude nereviendront-ils point? Con- 
servez-moi du moins votre souvenir. Je présente le 
même placet à votre amie. Je ne sais aucune nouvelle. 
J’ai renoncé à tout , horsà vous être bien tendrement 
attaché. | 


À M DENIS. 
À Colmar , 20 de décembre 1753. 


JE viens de mettre un peu en ordre, ma chère en- 
ant, le fatras énorme de mes papiers que j'ai enfin 
reçus. Cette fatigue n’à par peu coûté à un malade. Je 
VOus assure que j'ai fait là une triste revue : ce ne sont 
pas des monumens de la bonté des hommes. On dit 
que les rois sont ingrats ; mais il y a des gens de lettres 
qui le sont un peu davantage. 

J'ai retrouvé la lettre originale le Des Fontaines(r), 


(1) C’est la lettre du 3r maï 1734, qui est imprimée parmi 
les Pièces justificatives. Tome I. 
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par laquelle il me remercie de l'avoir tiré de Bicêtre ; 

il m'appelle son bienfaiteur, il me jure une éternelle 

reconnaissance; il avoue que sans moi il était perdu, 

que je suis le seul qui ait eu le courage de le servir; 

mais dans Ja même liasse jai trouvé les libelles qu'il 

fit contre moi, deux mois après, selon sa vocation. 
Dans le même paquet étaient les comptes de ce que: 
Jai dépensé pour d’Arnaud, homme que vous con-. 
naissez, que j'ai nourri et élevé pendant deux ans;, 
mais aussi la lettre qu’il écrivit contre moi dès qu'il 
eut fait à Potsdam une petite fortune fait la clôture du 

compte. | | 

IL faut avouer que Linaït, La Marre et Le Febre,, 
à qui javais prodigué les mêmes services, ne m'ont 
donné aucun sujet de me paindre. La raison en est, 
à ce que je crois, qu'ils sent morts tous trois avant 
que leur amour-propre et leurs talens fussent assez: 
développés pour qu’ils deviissent mes ennemis. Avez- 
vous affaire à l’'amour-propie et à lintérêt; vous avez 
beau avoir rendu les plus grands services, vous avez 
réchauffé dans votre sein des vipères. C’est là mon 
premier malheur ; et le secord a été d’être trop touch& 
de l'injustice des hommes ; top fiérement philosophe 
pour respecter lingratitude sir le trône, et trop sen: 
sible à cette ingratitude ; irrité de n'avoir recueilli de 
tous mes travaux que des amertumes et des persécu 
tions ; ne voyant d’un côté que des fanatiques détes- 
tables, et de l’autre des gens de lettres indignes de 
l'être; n’aspirant plus enfin qu’à une retraite, seu 
parti convenable à un 1omme détrompé de tout. 

Je ne peux m'empêcher de continuer ma revue de: 
mémoires de la bassesse et de la méchanceté des gen 
de lettres, et de vous en rendre compte. 

Voici une lettre d’un bel-esprit nommé Bonne: 
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val (1), dont vous n’avez jamais, sans doute, en- 


tendu parler (ce n’est pas le comte-bacha de Bon- 


neval). 11 me parle pathétiquement des qualités de 
l'esprit et du cœur, et finit par me demander dix 
louis d’or. Vous noterez que cet homme m'en avait 
ci-devant escroqué dix autres, avec lesquels il avait 
fait imprimer un libelle abominable contre moi; et 
il disait pour son excuse que c'était madame Paris de 
Montmartel qui avait engagé à cette bonne œuvre. 


. Il fut chassé de la maison. C’est, au demeurant, un 


homme d'honneur, loué dans les journaux, et à qui 
Rousseau a, je crois, adressé une épitre. 

En voici d’un nommé Ravoisier, qui se disait gar- 
con athée de Boindin; il m’appelle son protecteur, 
son père; mais, en avancement d’hoirie, il finit par 
me voler vingt-cinq louis dans mon tiroir. 

Un Demoulin (2), qui me dissipa trente mille 
francs de mon bien clair et net, m’en demande très- 
humblement pardon dans quatre ou cinq de ses 
lettres; mais celui-là n’a point écrit contre moi; 1l 
n’était pas bel-esprit. | 

Le bel-esprit qui m’écrivit ce billet connu (3), 
par lequel il m’offre de me céder, moyennant six 
cents livres, tous les exemplaires d’une belle satire 
où il me déchirait pour gagner du pain, s'appelle 
La Jonchèére ; c’est l’auteur d’un système de finances; 
et on l’a pris en Hollande pour La Jonchère, le tré- 
sorier des guerres. 

Je ne peux m’empêcher de rire en relisant les 
lettres de Mannory (4). Voilà un plaisant avocat : 


(1) Tome [,— (2) Zdem. 

(3) Voyez Mélanges historiques, tome XXI; et Mélanges 
littéraires, tome XXX VI. | 

(4) Tome E. à 
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c’est assurément l'avocat patelin. 11 me demande un 
habit. Je suis honnête en robe, dit-il, mais je 
manque d'habit; je n'ai mangé hier et avant-hier 
que du pain. Il fallut donc le nourrir et le vêtir. 
C’est le même qui depuis fit contre moi un factum 
ridicule, quand je voulus rendre au public Le ser- 
vice de faire condamner les libelles de Roy et d’un 
nommé Travenol, son associé. 

Voici des lettres d’un pauvre libraire (1) qui me 
demande pardon; il me remercie de mes bienfaits; 
il m’avoue que Pabbé Des Fontaines fit sous son nom 
un libelle contre moi (2). Celui-là est repentant : 
c’est du moins quelque chose. Il n'avait pas lu ap- 
paremment le livre de La Métrie contre les re- 
mords. | 

Je trouve deux lettres d’un nommé Bellemare, 
qui s’est depuis réfugié en Hollande sous le nom de 
Bénar, et qui a fait contre la France un journal 
historique dans la dernière guerre. Il me remercie 
de l'argent que je lui prête, c’est-à-dire que je lui 
donne ; mais il ne m’a payé que par quelques petits 
coups de dent dans son journal. On dit que depuis 
peu on l’a fait arrêter; c’est dommage que le public 
soit privé de ses belles productions. 

Cet inventaire est d’une grosseur énornre. La ca- 
naille de la littérature est noblement composée. Mais 
il y a une espèce cent fois plus méchante; ce sont 
les dévots. Les premiers ne font que des libelles, les 
seconds font bien pis; et si les chiens aboient, les 
ügres dévorent. Un véritable homme de lettres est 
toujours en danger d’être mordu par ces chiens et 
mangé par ces monstres. Demandez à Pope : il a 
passé par les mêmes épreuves, et s’il n’a pas été 


(1) Jore. — (2) Tome. 
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mangé, c’est qu'il avait bec et ongles. J’en aurais 
autant, si je voulais. Ce monde-ci est une guerre 
atelles ; il faut être armé; mais la paix vaut 
mieux. 

Malgré les funestes conditions auxquelles j’ai reçu 
la vie, je croirai pourtant, si je finis avec vous ma 
carrière, qu’il y a plus de bien encore que de mal 
sur la terre; sinon Je serai de l'avis de ceux qui pen- 
sent qu'un génie malfesant a fagoté ce bas-monde. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 
De la grande ville de Colmar, 21 décembre 1753. 


Mon cher ange, vous vous mêlez donc aussi d’être 
malade. Nous étions inquiets de vous, la fille de 
Monime et moi, .et nous nous écrivions des lettres 
tendres pour savoir si l’un de nous n'avait pas de 
vos nouvelles. Comment avez-vous fait pour ne plus 
sortir vers les quatre heures et demie? Je crois que 
vous avez été bien étonné de rester chez vous. Je 
n'ai n1 de santé, ni de chez moi, mon cher ange ; 
mails Je suis accoutumé à ces maux-là, et je ne le 
suis point aux vôtres. Vous avez été attaqué dans 
votre fort, et vous avez eu mal à la tête. C’est une 
de vos meilleures piéces ; votre tête vaut bien mieux 
que la mienne : la vôtre vous a rendu heureux; la 
mienne m'a fait tres- malheureux, et les têtes des 
autres me retiennent éncore vers fe bords du Rhin. 
Les mains de Jean Néaulme, libraire de La Haie, 
Viennent de me faire de nouvelles plaies, et c’est 
encore un surcroit de misère d’être obligé de plai- 
der devant le public. C’est un fardeau et un avilis- 
sement. On ne peut se dérober à sa destinée. Qui 
aurait cru que mes dépouilles seraient prises à la 
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bataille de Sore, et seraient vendues dans Paris. 
On prit l'équipage du roi de Prusse dans cette ba- 
taille, au lieu de prendre sa personne; on porta sa 
cassette au prince Charles ; il y avait dans cette cas- 
sette grise-rouge de lPavare force ducats, avec cette 
Histoire universelle et des fragmens de la Pucelle. 
Un valet de chambre du prince Charles a vendu 
VHistoire à Jean Néaulme, et les papillottes de la 
Pucelle sont à Vienne. Tout cela compose une drôle 
de destinée. Je souffre autant que Scarron, et je 
barbouille autant de papier que saint Augustin. J’a- 
vais fait une Histoire de l’Empire que madame la 
duchesse de Saxe-Gotha m'avait commandée comme 
on commande des petits pâtés; j'avais cousu dans 
cette Histoire de l’Empire quelques petits lambeaux 
de luniverselle. J'étais en droit d'employer mes ma- 
tériaux. Jean Néaulme me coupe la gorge : comment 
voulez-vous que je songe à Jean Le Kain? Je ne 
songe à présent qu’à la cuisse de ma nièce et a mon 
pied de Philoctète, mais surtout à vous, mon cher 
ange, à madame d’Argental et à vos amis. Je vous 
embrasse bien tendrement : j'ai besoin d’une tête 
comme la vôtre pour supporter tous les chagrins dont 
je suis circonvenu, et malheureusement je n’ai que 
la mienne. Mon cœur, qui est plus sain, vous adore. 


RE 


A Colmar , 21 décembre 17953. 


Monsieur, madame la duchesse de Gotha a eu la 
bonté de m'envoyer le petit mot que vous m’adres- 
sez. Un mot suffit pour ranimer les passions. S. À. S. 
avait bien vu quelle était la mienne pour la personne 
respectable dont vous parlez. L'intérêt que vous 
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voulez bien prendre à ma situation me fait un de- 
voir de vous ouvrir mon cœur. Il est sensiblement 
pénétré, et 1l doit l’être. Ma seule consolation est 
que le souverain qui remplit la fin de ma vie d’a- 
mertume ne peut pas oublier entièrement des bon- 
tés si anciennes et si constantes. Il est impossible 
que son humanité et sa philosophie ne parlent tôt 
ou tard à son cœur, quand il se représentera qu’il 
m'a daigné appeler son ami pendant seize années, 
et qu'il m'avait enfin fait tout quitter pour venir au- 
près de lui. Il ne peut ignorer avec quels charmes je 
cultivais les belles-lettres auprès d’un grand homme 
qui me les rendait plus chères. C’est une chose si 
unique dans le monde de voir un prince né à trois 
cents lieues de Paris écrire en français mieux que 
nos académiciens; c'était une chose si flatteuse pour 
moi d’en être le témoin assidu, qu’assurément Je n’ai 
pu chercher à m’en priver. Il sait bien que je n’ai 
d'autre ambition que de vivre aupres de sa personne. 
Je suis trés-riche; j'ai la même dignité dans la maison 
du roi de France que j'avais dans la sienne, et je ne 
regrettais pas la place d’historiographe de France 
que j'avais sacrifiée. | 

Quand il daignera se représenter tout ce que je 
vous dis là, monsieur , il verra sans doute que mon 
cœur seul me conduisäit, et le sien sera peut-être 
touché. C’est tout ce que je peux espérer, et tout ce 
que je peux vous dire, monsieur, surtout dans l’état 
où m'a jeté la goutte qui s’est jointe à tous mes maux. 
Îls n’Ôtent rien à la sensibilité que votre bienveillance 
m'inspire. 

Comptez que je suis, monsieur , avec la plus ten- 
dre reconnaissance > Votre, etc. 


\ 
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A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELTEU. 
À Colmar , 30 de décembre 1753. 


Avec des malheurs qui accablent, avec une ma- 
ladie qui mène au tombeau, avec des Annales de 
l'Empire qui surchargent l'esprit, on n’écrit guêre ; 
cependant, monseigneur, je VOUS écrirais à l’agonie. 
J'apprends que M. le duc de Fronsac est réchappé 
d’une maladie dangereuse. Je vous en félicite, et: 
je lui souhaite une carrière aussi brillante et aussi 
glorieuse que la vôtre. Il est triste que je voie finir 
la mienne loin de vous. Un événement imprévu re- 
cule encore mes espérances. Voici des pièces qui 
peuvent démontrer mon innocence , et qui peut-être 
la laisseront opprimée. Je vous demande en grâce 
que la copie de ma lettre à madame de Pompadour 
ne soit pas vue de vos secrétaires. J’ai un petit mal- 
heur, c'est que je n’écris pas une ligne qui ne coure 
l'Europe. I y a un lutin qui préside à ma destinée. 
Si ce farfadet pouvait s’entendre avec le génie qui 
préside à la vôtre, je bénirais ma dernière course. 

Je pourrais m'étonner qu'on m’eüt accusé d’avoir 
fait imprimer celte histoire informe dans le temps 
que j'en ai depuis dix ans les manuscrits cent fois plus 
corrects, plus curieux et plus amples; je pourrais 
m’étonner qu’on eût eu cette injustice dans le temps 
que je suis en France, dans le temps que j’ai supplié : 
très-instamment M. de Malesherbes de supprimer 
cette édition; mais je ne m'étonne de rien, je ne me 
plains de rien, et je suis préparé à tout. Adieu, mon- 
seigneur; conservez-moi vos bontés. 

P.S. On m’assure que le prince Charles rendit 
au roi de Prusse sa cassette prise à la bataille de Sore, 
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dans laquelle sa majesté prussienne prétend qu'il avait 
mis son manuscrit. Je sais qu’on lui rendit jusqu’à son 
chien. Il me demanda depuis un nouvel exemplaire; 
je lui en donnai un plus correct et plus ample. Il a 
gardé celui-là : son libraire, Jean Néaulme, a im- 
primé l’autre. 

Nous n'avons pas porté de santé, ma nièce ni moi, 
depuis un souper où nous nous trouvâmes tous deux 
un peu mal à Francfort. Voila pourquoi ma santé tou- 
jours languissante ne m’a pas permis de vous écrire. 


+ 


À M. D’'ARGENTAL. 
Colmar, 15 janvier 1954. 


Mox cher ange, je dresserai un petit autel d’Escu- 
lape à M. Fournier, puisqu'il vous a guéris vous et 
ma nièce. Vous ne me parlez point de la santé de 
madame d’Argental ; je dois supposer-qu elle jouit en- : 
fin de ce bien inestimable qu’elle n’a jamais connu. 
Cet autre bien que les Fournier ne donnent pas, m’est 
ravi trop long-temps : il est bien cruel de vivre loin 
de vous. Le séjour de Colmar m’est devenu nécessaire 
pour ces Annales de PEmpire que j'avais entreprises. 
J'aime à finir tout ce que j'ai commencé. J’ai trouvé 
à Colmar ‘des secours que je n’aurais point eus ail- 
leurs; et, dans la cruelle situation où je suis, accablé 
de hnladics et n'étant point sorti de ma chambre 
depuis trois mois, j'ai trouvé de la consolation dans 
la société de quelques personnes instruites. On en 
trouve toujours dans une ville où il y a un parlement, 
et vous m’avouerez que je n'aurais pu ni faire 1 impri- 
mer les Annales de l'Empire à Sainte-Palaye, ni trou- 
ver dans cette solitude beaucoup de secours dans 
l’état affreux où je suis. Si ma santé me permet d aller 
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à Sainte-Palaye au printemps, je ne prendrai ce parti 
qu’en cas que les maîtres du château veuillent bien 
me le louer pour le temps où j'y demeurerai. J’ÿ 
pourrai faire venir par eau mes livres et quelques 
meubles : je ne peux vivre sans livres; une campagne 
sans eux sérait pour moi une prison; il est, vrai que 
Sainte-Palaye est un peu loin de Paris, et qu'il vau- 
drait mieux choisir quelque séjour moins éloigné, 
puisque vous me flattez, mon cher ange, d’y venir 
quelquefois ; mais si je ne trouve rien de plus voisin 
de Paris, il faudra s’en tenir à Sainte-Palaye. 

Je compte vous envoyer le premier tome des An- 
nales de l'Empire : ce ne sont pas de vastes tableaux 
des sollises et des horreurs du genre humain, comme 
cette Histoire universelle; mais c’est un objet plus 
intéressant que l'Histoire de France, pour tout autre 
qu'un Français. Les gens instruits disent que ces 
Annales sont assez exactes, et ce n’est pas assez; Je 
les aurais voulues moins sèches. Il faut plaire en 
France; dans le reste du monde, il faut instruire. 
Ge livre sera bien moins couru à Paris que l’abrégé 
tronqué de l'Histoire universelle; mais il vaudra beau- 
coup mieux. Pour qu'un livre réussisse à Paris, 1l faut 
qu'il soit hardi ét ingénieux; pour qu'une tragédie 
ait du succès, il faut qu’elle soit tendre : ce n’est pas 
Je bon qui plaît, c’est ce qui flatte le goùt dominant. 
Je ne me sens pas trop d'humeur à parler d’amour 
aux” Parisiens sur le théâtre, ét je hais un métier 
dont les désagrémens m’avaient fait quitter Paris. Il 
ne me faut à présent qu’une retraite et un ami tel que 
vous. Adieu, mon cher ange : vos lettres me consolent 
et me font supporter une vie bien cruelle. 


1 
) 
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M" LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
À Colmar, 23 janvier 1754. (1) 


On m'avait dit, madame, que vous étiez à Andlaw, 
et on me dit à présent que vous êtes à l’île Jard. Je 
regrette toujours ce séjour, quoiqu al soit en plein 
nord. Il y a bientôt trois mois que je ne suis sorti de 
ma chambre. J’en sortirais assurément , Si ] ’étais dans 
votre voisinage. Je préférerais surtout cette petite 
maison de campagne qui est près de votre île, à 
l'hôtel du maréchal de Coigny. N’y aurait-il pas 
moyen de conclure cette affaire, et de louer cette 
maison meublée ? Il serait bien doux de venir jouir le 
soir de votre charmant entretien , et de celui de votre 
amie, après avoir souffert et travaillé tout le jour; car, 
de la manière dont ma vie solitaire est arrangée, vivre 
à l’hôtel du maréchal de Coigny, ce serait être à cent 
lieues de vous. 

Cet abrégé de l'Histoire universelle dont- vous 
m'avez parlé est un ouvrage ridiculement imprimé, 
où il y a autant de fautes que de lignes. Le roi de 
Prusse est bien destiné à me persécuter. J'e lui avais 
donné, 1l y a plus de treize ans, ce manuscrit trés- 
informe. Il prétendit l'avoir perdu à la bataille de 

Sore, lorsque les housards autrichiens pillèrent son 
bagage. Cependant on lui rendit tout, jusqu’à son 
chien. Il se trouve aujourd’hui que c’est son libraire 
qui débite ce manuscrit, tronqué, altéré, mécon- 
naissable. Il prétend, ce libraire, qu'il l’a acheté d’un 


(1) Les éditeurs de Kehl avaient placé cette lettre sous la 
date du 13 novembre 1793. Nous la donnons ici conforme à 
Poriginal. 
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valet de chambre du prince Charles. Tout ce que je 
sais, c’est qu’on en a élé trés-scandalisé à la cour, et 
que jai eu beaucoup de peine à apaiser les rumeurs 
qu’il a causées. Cette affaire particulière m'a beaucoup 
tourmenté dans le temps que la confusion des affaires 
générale me fait perdre mon bien. Je nai de con- 
solation que dans le travail et dans la retraite; mais 
il me faudrait une retraite auprès de l'ile Jard. Je 
ne peux jeùner et prier comme le conseille M. de 
Beaufremont. J’ai pourtant autant de droit au pa- 
radis qu'aucun Français. Mais vous, madame, ‘qui 
aviez tant de droits aux félicités de ce monde, com- 
ment gouvernez-vous votre santé? comment vont 
les affaires de votre famille? J’ai bien peur que vous 
ne soyez environnée de choses tristes. Je ne VOIS 
que des injustices et des malheurs. Conservez votre 
santé et votre courage. Vous mande-t-on quelque 
chose de Paris? Y a-t-il quelque nouvelle sottise? 
Que le milieu du dix-huitième siècle est sot et petit! 
Je souhaite cependant que vous en puissiez voir la 
fin. Adieu, madame; je voudrais être votre courtisan 
aussi assidu que respectueusement attaché. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
À Colmar, le 28 janvier 1754. 


Mox cher et ancien ami, s’il est triste que les Fran- 
çais n’aient point de musique , il est encore plus 
triste qu’ils n’aient point de lois, et que les affaires 
publiques soient dans une confusion dont tous les 
particuliers se ressentent. Porro unum est necessa- 
rium, dit le père Berruyer après l’autre. Mais ce 
necessarium, c’est la justice. Ce monde-ci est destiné 
à être bien malheureux, puisque, dans la plus pro- 
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fonde paix, on éprouve des désastres que la guerre 
même n’a Jamais causés. 

Si je voulais me plaindre des petites choses, je me 
plaindrais de l’édition barbare et tronquée qu’on a 
faite d’un ouvrage qui pouvait être utile; mais les 
coups d’épingle ne sont pas sentis par ceux qui ont la 
jambe emportée d’un coup de canon. Ce ratio ultima 
regum me déplaît beaucoup. Je regarde comme un 
des plus tristes effets de ma destinée de n'avoir pu 
passer avec vous le reste d’une vie que j'ai com- 
mencée avec vous; mais les pauvres humains sont 
des balles de paume avec lesquelles la fortune joue. 

Je voudrais bien que ma balle füt poussée à Lau- 
nai; mais elle fait tant de faux bonds, que je ne peux 
savoir où elle tombera; ce ne sera pas probablement 
au théâtre des Ostrogoths de Paris. Je n'irai plus me 
fourrer dans ce tripot de la décadence. Vous avez 
d’ailleurs tant de grands hommes à Paris, qu’on 
peut bien négliger cette partie de la littérature; vous 
avez de plus des navets, et moi je n’aïtplus de fleurs. 
Mon cher Ciddeville, à notre âge 1l faut se moquer 
de tout et vivre pour soi. Ce monde-ci est un vaste 
naufrage; sauve qui peut : mais je suis bien loin du 
rivage | 

Mes complimens au grand abbé. Je vous embrasse, 
mon ancien ami, bien tendrement. 


AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 


Û 


Colmar , 6 février 1754. 


Ma félicité, mon cher marquis, est montée à un 
tel excès, que la seule philosophie peut me donner 
la modération nécessaire dans la bonne fortune; et 
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la seule amitié peut obtenir enfin de moi que je vous 
réponde dans livresse de mon bonheur. Cette belle 
et décente édition d’une prétendue Histoire univer- 
selle, mise si agréablement sous mon nom par un 
honnête libraire, a été recue du clergé avec une 
extrême édification, et du gouvernement avec une 
bontéet des marques d’attention qui me pénètrent 
de joie et de reconnaissance. Dans une situation si 
charmante, jeune, brillant de santé, encouragé par 
la meilleure compagnie , vous croyez bien que je 
me fais un plaisir de travailler dans mes agréables 
momens de loisir à perfectionner une tragédie amou- 
reuse, et que ce serait pour moi le comble des agré- 
mens de me commettre avec le discret et indulgent 
parterre, et avec les auteurs pleins de justice et d’im- 
partialité. Je jouis de mes amis, de mes parens, de 
ma maison, de mes livres, de mon bien, de la faveur 
des rois : tout cela anime; et il faudrait être d’un 
génie bien stérile pour ne pas cultiver les Muses avec 
succés au milieu de tant d’encouragemens. Pardon de 
cette longue ironie. Je vous parle trés-sérieusement, 
mon cher marquis, quand je vous dis combien je 
vous aime. Votre amitié, votre suffrage pourraient 
m’encourager ; mais je sais trop tout ce qui manque 
à Zulime : elle est trop long-temps sur le même ton; 
c’est un défaut capital : il faut de l’uniformité dans la 
société, mais non pas au théâtre; et d’ailleurs quel 
temps! Adieu. x 
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A M. D'ARGENTAL. 
à Colmar, 7 février 1754. 
, | 1 L 
VRAIMENT, mon cher ange, il est bien vrai que les 

impressions de cette malheureuse Histoire, préten- 
due universelle, ne sont pas effacées : les plaies sont 
récentes, elles saignent et sont bien profondes. Il est 
certain qu’on m’a voulu perdre en France après m'’a- 
voir perdu en Prusse, et qu’on a engagé ces coquins 
de librsires de Berlin et de La Haïe à imprimer un 
ancien manuscrit informe pour m’achever. Il est in- 
contestable que ce manuscrit est trés-différent du 
mien. Je conjurai ma nièce d’exiger la suppression 
du livre dès qu'il parut ; elle eut la faiblesse de croire 
ceux qui en étaient contens ; elle me manda que 
M. de Malesherbes le trouvait très-bon, et aujour- 
d’hui M. de Malesherbes croit ne me pas devoir le 
témoignage que je demande. Il m'est pourtant essen- 
tiel qu’on sache la vérité : non que j'espère qu’on me 
rendra une entière justice, mais du moins la persé- 
cution en serait affaiblie; elle est extrême. Il ne s’agit 
plus probablement de Sainte-Palaye et encore moins 
de tragédie ; il s’agit d’aller mourir loin des injustices 
et des persécutions. N’auriez-vous point, mon cher 
ange, quelque homme sage et discret à la probité de 
quije pusse confier le maniement de mes affaires et 
‘Vemballage de mes meubles ? Vous aviez, ce me 
“ble, un clerc de notaire dont vous étiez très-con- 
VEP à] faudrait que vous eussiez la bonté d’arranger 
ne ses appointemens; je les chargerais de ma 
ne 5 Jance, mais j'exigerais le plus profond se- 

. ds cette nouvelle preuve de votre gé- 
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néreuse amitié. Je ne peux songer à tout cela sans 
répandre des larmes. 

J’ai écrit à Lambert ; je lui aï recommandé des car- 
tons que je lui ai envoyés pour ces Annales. Je vous 
prie, quand vous irez à la comédie, d’exiger de lui 
cette attention. La passion des esprits faibles ferait 
trop crier les esprits méchans. 

Adieu, mon adorable ange : mille complimens à 
madame d’Argental. 


A M. ROUSSET DE MISSY, 


AUTEUR DE PLUSIEURS OUVRAGES PÉRIODIQUES EN 
HOLLANDE. 


Colmar, 9 février 1754. 


LorsQuE je me plaignis à vous, monsieur, avec 
franchisé, des calomnies que vous avez adoptées sur 
mon compte dans vos feuilles, vous me répondites 
que votre attachement à la mémoire de Rousseau, 
votre intime ami, était votre excuse. | 

J'ai retrouvé, dans mes papiers, deux lettres de 
votre main qui doivent me faire espérer plus de jus- 
tice. Je vous en envoie ici copie, et je vous laisse à 
penser quelle est votre excuse. 


Copie de la lettre de M. de Médine à M. Rousset de Missy , 
transcrite de la main de M. Rousset. 


À Bruxelles, le 17 février 1737. 


4 m'est 
ourser. 
n'était pas 
» €t l’on me 


« Vous allez être étonné du malheur qui m'arrive 
» revenu des lettres protestées; je nai pu les 
» J'avais quelques autres petites affaires dont lo} 
» important. Enfin l’on m’enlève mercredi av 
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» mit en prison, d’où je vous écris. Je compte tout payer ces 
» jours-ci, et être dehors. Mais croiriez-vous que ce coquin, 
» cet indigne, ce monsire de Rousseau, qui, depuis six mois, 
» n’a bu et mangé que chez moi, à qui j'ai rendu les services 
» les plus essentiels, et en nombre, a été la cause qu’on nv'a 
» pris? que c’est lui quien a donné le conseil? que c’est lui 
» qui à irrité contre moi le porteur de mes lettres, qui n'avait 
» nul dessein de me chagriner ? et qu’enfin ce monstre vomi 
» des enfers, achevant de boire avec moi à table, de me baï- 
» ser, m'embrasser, a servi d’espion pour me faire enlever à 
» minuit dans ma chambre? Non, jamais trait n’a été si noir, 
» plus épouvantable : je n’y puis penser sans horreur. Si vous 
» saviez tout ce que j'ai fait pour lui, toutes les obligations 
» qu’il m'a, en un mot, tout ce qu’il me doit, vous frémiriez 
» d’en faire un parallèle avec sa manœuvre. Enfin, patience ; 
je compte que notre correspondance à vous et à moi ne sera 
» pas altérée par cet événement. Je serai toute ma vie de 
» même, c’est-à-dire l'ami le plus vrai et Île plus tendre que 
» vous puissiez avoir , et toujours tout à VOUS. » 


2 


Lettre de M. Rousset de Missy à M. de Polaire , en lui en- 
voyant à Cirei, en Champagne, la lettre de M. de Médine. 


7 mars 1737. 


« Je joins, monsieur, mes tendres remercimens à ceux que 
» M. de Médine, mon intime ami, vous fait de votre généro- 
» $ité. Je partage les services que vous avez la bonté de lui 
» rendre, et j'admire votre procédé, qui est aussi grand et 
» aussi noble que celui de ce scélérat de Rousseau est abomi- 
» nable. Disposez de moi, monsieur, dans ce pays-ci. Je suis 
» à vos ordres. Je publierai partout le mérite extrême de votre 
cœur et de votre esprit. Ne m'épargnez pas : je brûle d'envie 
» de vous faire connaître à quel point je suis, monsieur , 
. » votre, etc. ». 


S 
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AU PÈRE MENQU, sésurre. 


À Colmar, le 19 février 1794. 


Vous ne vous souvenez peut-être plus, mon révé- 
rend père, d’un homme qui se souviendra de vous 
toutessa vie. Cette vie est bientôt finie. J'étais venu 
à Colmar pour arranger un bien assez considérable 
que j'ai dans les environs de cette ville. Il y a trois 
mois que je suis dans mon lit. Les personnes les 
plus considérables de la ville m’ont averti que Je 
n'avais pas à me louer des procédés du père Merat, 
que Je crois envoyé ici par vous. S’il y avait quel- 
qu’un au monde dont je pusse espérer de la conso- 
lation, ce serait d’un de vos pères et de vos amis 
que j'aurais dû l’attendre. Je l’espérais d'autant plus 
que vous savez combien jai toujours été attaché à 
votre société et à votre personne. Il n’y a pas deux 
ans que Je fis les plus grands efforts pour être utile’ 
aux jésuites de Breslau. Rien n’est donc plus sensible 
ici pour moi que d'apprendre, par les premières 
personnes de l’Église, de l'épée et de la robe, que la 
conduite du père Merat n’a été ni selon la justice, 
ni selon la prudence. Il aurait dû bien plutôt me 
venir voir dans ma maladie, ct exercer envers moi 
un zèle charitable, convenable à son état et à son 
minisiére, que d’oser se permettre des discours et 
des démarches qui ont révolté ici les plus honnêtes 
gens, et dont M. le comte d’Argenson, secrétaire 
d'état de la province, qui a de l'amitié pour moi de- 
puis quarante ans, ne peut manquer d’être instruit. 
Je suis persuadé que votre prudence et votre esprit 
de conciliation préviendront les suites désagréables 
de cette petite affaire. Le père Merat comprendra 
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aisément qu’ane bouche chargée d’annoncer la parole 
de Dieu ne doit pas être la trompette de la calomnie, 
qu'il doit apporter la paix, et non le trouble, et que 
des démarches peu mesurées ne pourront inspirer ici 
que de l'aversion pour une société respectable qui 
m'est chere, et qui ne devrait point avoir d’ennemis. 

Je vous An nEIé de lui écrire, et vous pourrez 
même lui envoyer ma lettre, etc. 


A M. DE PAULMY. 


À Colmar, le 20 février 1754. 


Vorre bibliothéque souffrira-t-elle ce rogaton ? Je 
vous supplie, monseigneur, de faire relier cette pré- 
face avec cette belle histoire (1). Voudriez-vous bien 
avoir la bonté de donner l’exemplaire ci-joint à 
M. le président Hénault, comme à mon confrère à 
VAcadémie et mon maitre en histoire ? Pardonnez- 
moi cette liberté. 

Quoique je ne sois pas sorti de mon lit ou de ma 
chambre depuis cinq mois, je ne suis pas moins en- 
chanté de votre He on yest pauvre, à la 
vérité, mais l’évêque de Poiéatiu a deux cent mille 
écus de rente, et cela est juste. Les jésuites allemands 
gouvernent son diocèse avec toute lPhumilité dont 
ils sont capables. Ce sont des gens de beaucoup d’es- 
prit. J’ai appris qu'ils firent brüler Bayle à Colmar, 
il y a quatre ans. Un avocat-général, nommé Muller, 
homme supérieur , porta son Bayle dans la place 
publique et le brüla lui-même; plusieuts génies du 


(1) Gette lettre et celle du 13 auguste suivant se sont en 
effet conservées en tête de l exemplaire de nan de l’histoire 
universelle. 
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pays en firent autant. Comme vous êtes secrétaire 
d'état de la province, je vous supplie de m'envoyer 
votre Bayle bien relié, afin que je le brüle dés que 
je pourrai sortir. 

Je vous avais supplié de m’honorer d’un petit mot 
de protection auprès du procureur-général, pour 
éviter un extrême ridicule, dont le scandale irait 
aux oreilles du roi; mais j'ai peut-être mal pris mon 
temps, et j'ai bien peur que, dans un accès de goutte, 
vous n'ayez eu pour moi un accès d’indifférence. 
Mais je consens à être excommunié, moi et mon His- 
toire prétendue universelle, si vous êtes quitte de 


ÿ: 


votre goutte. | 

Je suis fâché de dire à un grand ministre que jai 
un peu le scorbut et quelque atteinte d’hydropisie. 
Je vous supplie très-humblement de croire que je suis 
obligé, pour ne point mourir, de voyager et de cher- 
cher quelque abri un peu chaud. 

Comme je n'ai reçu aucun ordre positif du roi, 
et que je ne sais ce qu'on me veut, je me latte qu'il 
me sera permis de porter mon corps mourant ou bon 
me semblera. Le roi a dit à madame de Pompadour 
qu'il ne voulait pas que j'allasse à Paris; je pense 
comme sa majesté, je ne veux point aller à Paris, 
et je suis persuadé qu’elle trouvera bon que je me 
promène au loin. Je remets le tout à votre bonté et 
à votre prudence; et, si vous jugez à propos d’en 
dire un mot au roi, ir tempore opportuno, et de lui 
en parler comme d’une chose simple qui n’exige point 
de permission , je vous aurai réellement obligation de 
la vie. Je suis persuadé que le roine veut pas que je 
meure dans l'hôpital de Colmar. 

En un mot, je vous supplie de sonder l’indulgence 
du roi : Zl est bien affreux de souffrir tout ce que je 
souffre pour un mauvais livre qui n’est pas de mou. 
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Je suis dans votre département, ainsi ma prière et 
mon espérance sont dans les règles. 

Daignez me faire savoir si Je puis voyager , je vous 
aurai obligation d'exister, et je vivrai plein du plus 
tendre respect pour vous. Pardon de cette énorme 
lettre, etc. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL,, 4 pans. 
Colmar, 24 février 1754. 


JE ne vous écris point de ma main, mon cher et 
respectable ami. On dit que vous êtes malade comme 
moi; Jugez de mes inquiétudes. Voici le temps de 
profiter des voies du salut que le clergé ouvre à tous 
les fidèles. Si vous avez un Bayle dans votre biblio- 
théque, je vous prie de me l’envoyer par la poste, 
afin que je le fasse brûler, comme de raison, dans la 
place publique de la capitale des Hottestéts: où j'ai 
l'honneur d’être. On fait ici de ces Rd assez 
communément ; mais on ne peut reprocher en cela 
à nos sauvages d’immoler leurs semblables comme 
font les autres anthropophages. Des révérends pères 
jésuites fanatiques ont fait incendier ici sept exem- 
plaires de Bayle; et un avocat-général de ce qu’on 
appelle le conseil souverain d'Alsace a jeté le sien tout 
le premier dans les flammes , pour donner l’exemple, 
dans le temps que d’autres jésuites plus adroits font 
imprimer Bayle à Trévoux pour leur profit. Je cours 
risque d’être brülé , moi qui vous parle, avec la belle 
Histoire de Jean Néaulme. Nous avons un évêque de 
Porentru (qui eût cru qu’un Porentru füt évêque de 
Colmar ?); ce Porentru est grand chasseur, est grand 
‘ buveur de son métier, et gouverne son do par 
des jésuites allemands qui sont aussi despotiques 
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parmi nos sauvages des bords du Rhin qu'ils le sont 
au Paraguai. Vous voyez quels progrès la raison a 
faits dans les provinces. Il y a plus d’une ville gou- 
vernée ainsi; quelques justes haussent les épaules et 
setaisent. J'avais choisi cette ville comme un asile 
sûr, dans lequel je pourrais surtout trouver des se- 
cours pour les Annales de l'Empire, et j'en ai trouvé 
pour mon salut plus:que je ne voulais. Je suis pres 
d’être excommunié solidairement avec Jean Néaulme. 
Je suis dans mon lit; et je ne vois pas que je puisse 
être enseveli en terre sainte. J'aurai la destinée de 
votre chère Adrienne (1), mais vous ne m'en aimerez 


pas Moins. 

Portez-vous bien, je vous en prie, si vous voulez 
que jaie du courage. J’en ai grand besoin. Jean 
Néaulme n’a achevé. Jeanne d'Arc viendra à son 
tour. Tout cela est un peu embarrassant avec des che- 
veux blancs, des coliques et un peu d’hydropisie et de 
scorbut. Deux personnes de ce payÿs-ci se sont tuées 
ces jours passés; elles avaient pourtant moins de dé- 
tresses que moi; mais l’espérance de vous revoir un 


jour me fait encore supporter la vie. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
ue , 29 février 1754. 


Vous n’êtes pas accoutumé, mon cher et respec- 
table ami, à recevoir des lettres de moi qui ne soient 
pas de ma main; mais je n’en peux plus. Je viens 
d'écrire quatre pages à madame Denis et de faire bien 
des paquets. Pardonnez-moi donc; conservez-moi 


(1) Adrienne Le Couvreur, à qui le fanatisme refusa un 
tombeau. 
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votre tendre amitié; écoutez ou devinez mes raisons, 
et jugez-mol. 

S1 J'avais de la santé, et si je pouvais, comme 
auparavant, travailler tout le jour et me passer de 
secours , j'irais trés- volontiers dans la solitude de 
Sainte-Palaye; mais il me faut des livres, une où 
deux personnes qui puissent me consoler quelque- 
fois, une garde-malade, un apothicaire, et tout ce 
qu'on peut trouver de secours dans une ville, excepté. 
des jésuites allemands. Ne vous faites point d’ailleurs 
d'illusion, mon cher ami. Le petit abbé mourra dans 
le château où il est : je ne vous en dis pas davantage, 
et vous devez me comprendre. Je ne vous ai de- 
mandé, non plus qu’a madame Denis, qu'un com- 
missionnaire pour solliciter mes affaires chez M. De 
Laleu, pour aider madame Denis dans la vente de 
mes meubles, pour faire ses commissions comme les 
miennes, pour m'envoyer du café, du chocolat, les 
mauvaises brochures et les mauvaises nouvelles du 
temps, à l'adresse qu’on lui indiquerait. Je vous le 
demande encore instamment, en cas que vous puis- 
siez connaître quelque homme de cette espèce. Je ne 
sais si un nommé Mairobert (1), qui trotte pour M. de 
Bachaumont, ne serait pas votre affaire. | 

Vous devinez aisément par ma dernière lettre, mon 
cher ange, ce que je dois souffrir. Je n’ai autre chose 
à vous ajouter, sinon que je continuerai jusqu’à ma 
mort la pension que je fais à la personne que vous sa- 
vez (2), et que je l’augmenterai dès que mes affaires 
auront pris un train sûr et réglé. Je lui en ai assuré 


(x) Pidanzat de Mairobert, auteur de la Querelle de MM. de 
Voltaire et de Maupertuis, 1:52; de l'Observateur anglais, etc., 
continuateur de Bachaumont. 


(2) Madame Denis, nièce de Voltaire. 
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d'ailleurs bien davantage, et j'avais espéré, quand elie 
me força de revenir en France, la faire jouir d’un sort 
plus heureux. Je me flatte qu’elle aura du moins une 
fortune assez honnête; c’est tout ce que je peux et 
que je dois, après ce que vous savez qu’elle m’a écrit. 
Ce dernier trait de mes infortunes a achevé de me dé- 
lerminer. Je ne me plaindrai jamais d’elle; je conser- 
verai chèrement le souvenir de son amitié; je m’atten- 
drirai sur ce qu’elle a souffert; et votre amitié, mon 
cher ange, restera ma seule consolation. Mon cher 
ange, je suis bien loin de verser des larmes sur mes 
malheurs, mais j'en verse en vous écrivant. 


A M. DE FORMONT. 


à A Colmar, 29 février 1754. 

Mox ancien ami, quand on écrit d’un bout de lu- 
nivers à l’autre, il faut mander son adresse. Votre sou- 
venir me console beaucoup, mais ce que vous me dites 
des yeux de madame du Deffant me fait une peine 
extrême. Îls étaient autrefois bien brillans et bien 
beaux. Pourquoi faut-il qu’on soit puni par où l’on a 
péché? et quelle rage a la nature de gâter ses plus 
beaux ouvrages ! Du moins madame du Deffant con- 
serve son esprit qui est encore plus beau que ses yeux. 
La voilà donc à peu près comme madame de Staal, à 
cela près qu’elle a, ne vous déplaise, plus d'imagina- 
tion que madame de Staal n’en a jamais eu. Je la prie 
de joindre à cette imagination un peu de mémoire, €t 
de se souvenir d’un de ses plus passionnés courtisans, 
qui s’intéressera toute sa vie à elle. 

Je ne sais pas quelle est la paix dont vous me par- 
lez. Ni mon cœur ni ma bouche ne firent de paix avec 
un homme qui m'avait trompé, et qui payait par une 
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ingrate jalousie les soins que j'avais pris de l’enseigner 
et les sacrifices que je lui avais faits. Les visions cor- 
nues des géans disséqués aux antipodes, et des ma- 
lades guéris par des pirouettes, etc., n’ont été assu- 
rément que des prétextes. Je ne regrette d’ailleurs 
rien de ce que je méprise. Je ne regrette que mes 
amis; et ma sensibilité ne s’est portée douloureuse- 
ment que sur Îes traitemens barbares qu’un Denys de 
Syracuse a fait indignement souffrir à une Athénienne 
qui vaut beaucoup mieux que lui. Les nouvelles qu’on 
me mande de la littérature ne me donnent pas une 
grande envie de revoir Paris. Le siècle de Louis XIII 
était encore grossier, celui de Louis XIV admira- 
ble, et le siècle présent n’est que ridicule. C’est une 
consolation qu'il y ait des gens qui pensent comme 
vous; mais vous ne ramenerez pas le goût qui est 
perdu. | 

On a débité sous mon nom une édition barbare 
d’une prétendue Histoire universelle (1). 11 faut être 
libraire hollandais pour imprimer tant de sottises, et 
abbé français pour me les imputer. 

Adieu, je vous embrasse philosophiquement et 
tendrement. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
À Colmar, 3 mars 1754. 


FRÈRE, mes entrailles fraternelles qui s’émeuvent 
me forcent à vous saluer en Belzébuth. Je suis dans 
une ville moitié allemande, moitié francaise, et entiè- 


(1) Quelques fragmens de l'Essai sur les mœurs et l'esprit 
dés nations , imprimés en 1754, sous le titre d'Histoire univer- 
selle. La Haie, J. Néaulme ; in-12. 
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rement iroquoise, où l’on vous brüla, il y a quelque 
temps, en bonne compagnie. Un brave iroquois jé- 
suite, nommé Aubert, prêcha si vivement contre 
Bayle et contre vous, que sept personnes, chargées 
du sacrifice, apportèrent chacune leur Bayle , et le 
brülèrent dans la place publique avec les Lettres jui- 
ves. Je vous prie de m'envoyer le Bayle qui est dans 
la bibliothéque de Sans-Souc1, afin que Je le brüle : 
je ne doute pas que le roi n'y consente. 

Je me suis arrêté pour quelques mois dans cette 
ville, parce qu’il y a quelques avocats qui entendent 
assez bien le fatras du droit public d'Allemagne, et 
que j'en avais besoin ; d’ailleurs j’ai un bien assez hon- 
nête dans la province d'Alsace. 

Je vous prie de permettre que je fasse ici mes com- 
plimens à frère Gaillard : je me flatte qu'il vit du bien 
de l'Église; et assurément 1l Pa mérité. 

Je suis plus frère dolent que jamais. Il y a cinq 
mois que je ne suis sorti de ma chambre, et je serai 
frère mourant, si vous, ou frère Gaillard, ne faites 
parvenir au roi ce petit mémoire ci-joint. Sérieuse- 
ment, frère, il me doit quelque justice et quelque 
compassion. 

Adieu ; gardez-vous des langues de basilic, et son- 
gez que qui n'aime pas son frère n’est pas digne du 
royaume où nous serons tous réunis. 


À M LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Colmar, 3 mars 1754. 


Vorne lettre, madame, m'a attendri plus que vous 
ne pensez , et je vous assure que mes yeux ont été un 
peu humides en lisant ce qui est arrivé aux vôtres. 
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J'avais jugé, par la lettre de M. de Formont, que 
vous étiez entre chien et loup, et non pas tout-à-fait 
dans la huit. Je pensais que vous étiez à peu prés dans 
l’état de madame de Staal, ayant par-dessus elle le 
bonheur inestimable d’être libre , de vivre chez vous, 
et de n’être point assujettie chez une princesse à une 
conduite génante qui tenait de lPhypocrisie; enfin 
d’avoir des amis qui pensent et qui parlent librement 
avec vous. 

Je ne regrettais donc, madame, dans vos yeux que 
la perte de leur beauté, et je vous savais même assez 
philosophe pour vous en consoler; mais si vous avez 
perdu la vue, je vous plains infiniment ; je ne vous 
proposerai pas l’exemple de M. de S....., aveugle à 
vingt ans, toujours gai, et même trop gai. Je conviens 
avec vous que la vie n’est pas bonne à grand’chose ; 
nous ne la supportons que par la force d’un instinct 
presque invincible que la nature nous a donné : elle 
a ajouté à cet instinct le fond de la boîte de Pandore, 
l'espérance. 

C’est quand cette espérance nous manque absolu- 
ment, ou lorsqu'une mélancolie insupportable nous 
saisit, que l’on triomphe alors de cet instinct qui nous 
fait aimer les chaînes de la vie, et qu’on a le courage 
de sortir d’une maison mal bâtie qu’on désespère de 
raccommoder. C’est le parti qu’ont pris en dernier lieu 
deux personnes du pays que j'habite. 

L’un de ces deux philosophes était une fille de 
dix-huit ans à qui les jésuites avaient tourné la tête, 
et qui,.pour se défaire d’eux, est allée dans l’autre 
monde. C’est un parti que je ne prendrai point, du 
moins sitôt, par la raison que je me suis fait des 
rentes viagères sur deux souverains, et que je serais 
inconsolable si ma mort enrichissait deux têtes cou- 
ronnées. | 
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S1 vous avez, madame, des rentes viagéres sur le 
roi, ménagez-vous beaucoup, mangez peu, couchez- 
vous de bonne heure, et vivez cent ans. 

Il est vrai que le procédé de Denys de Syracuse 
est incompréhensible comme lui; c’est un rare 
homme. Il est bon d’avoir été à Syracuse, car Je 
vous assure que cela ne ressemble en rien au reste 
de notre globe. 

Le Platon de Saint-Malo (1), au nez écrasé et aux 
visions cornues, n’est guère moins étrange ; il est né 
avec: beaucoup d'esprit et avec des talens; mais 
l’excès seul de son amour-propre en a fait à la fin un 
homme très-ridicule et très-méchant. N'est-ce pas 
une chose affreuse qu’il ait persécuté son bon médecin 
Akakia , qui avait voulu le guérir de la folie par ses 
lénitifs. | 

Qui donc, madame, a pu vous dire que je me ma- 
rie ? Je suis un plaisant homme à marier! Il y a six 
mois que je ne sors point de ma chambre, et que, 
de douze heures du jour, j'en souffre dix. Si quelque 
apothicaire avait une fille bien faite, qui sût donner 
promptement et agréablement des lavemens, engrais- 
ser des poulets et faire la lecture, j'avoue que je se- 
rais tenté ; mais le plus vrai et le plus cher de mes 
désirs serait de passer avec vous le soir de cette jour- 
née orageuse qu'on appelle la vie. Je vous ai vue dans 
votre brillant matin, et ce serait une grande douceur 
pour moi si je pouvais aider à votre consolation, et 
m’entretenir avec vous librement dans ces momens si 
courts qui nous restent, et qui ne sont suivis d’aucuns 
momens. 

Je ne sais pas trop ce que je deviendrai, et je ne 
m'en soucie guëre; mais comptez, El din que vous 


(1) Maupertuis. 
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êtes la personne du monde pour qui j'ai le plus tendre 
respect et l’amitié la plus inaltérable. 

Permettez que je fasse mille complimens à M. de 
Formont. Le président Hénault donnet-il toujours la 
préférence à la reine sur vous? Il est vrai que la reine 
a bien de l'esprit. | 
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Adieu, madame; comptez que Je sens bien vive- 
ment votre triste état, et que du bord de mon tom- 
beau je voudrais pouvoir contribuer à la douceur de 
votre vie. Restez-vous à Paris ? passez-vous l'été à la 
campagne? les lieux et les hommes vous sont-ils indif- 
férens ? Votre sort ne me le sera jamais. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 3 mars 1794. 


Mox cher et respectable ami, j'applique à mes 
blessures cruelles la goutte de baume qui me reste, 
c’est la consolation de m’entretenir avec vous. Je ne 
pouvais pas deviner, quand je pris, en 1792, la réso- 
lution de revenir vivre avec vous et avec madame 
Denis, quand pour cel effet je fesais repasser une 

artie de mon bien en France avec autant de diffi- 
cultés que de précautions, que le roi de Prusse, qui 
ouvrait toutes les lettres de madame Denis, et qui en 
a un recueil, deviendrait mon plus cruel persécuteur. 
Je ne pouvais deviner qu’en revenant en France sur 
la parole de madame de Pompadour, sur celle de 
M. d’Argenson, jy serais exilé; je ne pouvais assu- 
rément prévoir la barbarie iroquoise de Francfort. 
Vous m’avouerez encore que Je ne devais pas m'at- 
tendre que Jean Néaulme dût prendre ce temps pour 
imprimer ce malheureux abrégé. d’une prétendue 
Histoire universelle, et que ce coquin de libraire düt, 


VS 


T0 CORRESPONDANCE 4 
sans m'en aVerlir, se servir de mon nom pour gagner 
quelques florins, et pour achever de me perdre; ni 
qu'il eût la friponnerie d’oser écrire à M. de Males- 
herbes, et de lui faire accroire que Je n'étais pas fâché 
du tour qu'il me jouait. Il me semble encore que, 
quand je me retirai à Colmar pour y avoir les secours 
de deux avocats qui entendent le droit public d’Al- 
lemagne , et pour y achever les Annales de l’Empire, 
Je ne pouvais savoir que j'allais dans une ville de 
Hottentots gouvernés par des jésuites allemands. Ce 
n’est que depuis peu que j'ai su que ces ours à soutane 
noire avaient fait brûler Bayle dans la place publique 
1l y a cinq ans; et que l’avocat-général de ce parle- 
ment apporta humblement son Bayle , et le brüla de 
ses mains. Je ne pouvais encore prévoir que ces jé- 
suites exciteraient contre moi un évêque de Porentru, 
qu'ils voudraient faire agir le procureur-général. 

Vous sentez mon état, mon cher ange ; vous devez 
d’ailleurs ne vous pas dissimuler que ma douloureuse 
situation ne peut changer, que je n’ai rien à espérer, 
rien à faire qu’à aller mourir dans quelque retraite 
paisible. Le sort de quiconque sert le public de sa 
plume n’est pas heureux. Le président de Thou fut 
persécuté, Corneille et La Fontaine moururent dans 
des greniers, Molière fut enterré à grand’peine, Ra- 
cine mourut de chagrin, Rousseau dans le bannisse- 
ment, moi dans l'exil ; mais Moncrif a réussi, et cela 
console. 

Mon cher ange, la vraie consolation est une amitié 
comme la vôtre, soutenue d’un peu de philosophie. 


fi) rss 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Colmar, 10 mars 1754. 


Mox cher et respectable ami, je ne peux que vous 
montrer des blessures que la mort seule peut guérir. 
Me voilà exilé pour jamais de Paris, pour un livre 
qui n’est certainement pas le mien dans l’état où 1l 
paraît, pour un livre que j'ai réprouvé et condamné 
si hautement. Le procès-verbal RACE de con- 
frontation que j'ai fait faire, et dont j'ai envoyé sept 
D ge D a madame Due ne parviendra pas Jus- 
qu’au roi, et Je reste An 

Cette situation, aggravée par de longues maladies, 
ne devrait pas, je crois, être encore empoisonnée 
par l’abus cruel que ma nièce a fait de mes malheurs. 
Voici les propres mots de sa lettre du 20 février : 
« Le chagrin vous a peut-être tourné la tête; mais 
» peut-il gâter le cœur ? L’avarice vous ha à 
» vous n'avez qu'à parler... Je n’ai pris de l'argent 
» chez Laleu que parce que j'ai imaginé à tout mo- 
» ment que vous reveniez, et qu’il aurait paru trop 
» singulier dans le public que j’eusse tout quitté, 
» surtout ayant dit à la cour et à la ville que vous me 
» doubliez mon revenu. » 

Et ensuite elle a rayé à demi, l’avarice vous poi- 
gnarde, et a mis, l'amour de l'argent vous tour- 
mente. 

Elle continue : « Ne me forcez pas à vous haïr... 
» vous êtes le dernier des hommes par le cœur. Je 
» cacherai autant que je pourrai les vices de votre 
» Cœur. » 

Voïla les lettres que jai reçues d’une niéce pour 
qui J'ai fait tout ce que Je pouvais faire, pour qui 
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j'étais revenu en France autant que pour vous, et que 
Je traite comme ma fille. | 
Elle me marque dans ses indignes lettres que vous 
êtes aussi en colère contre moi qu’elle- même. Et 
quelle est ma faute ? De vous avoir suppliés tous deux 
de me déterrer quelque commissionnaire sage et 1n- 
telligent qui puisse servir pour elle et pour mot. Par- 
donnez, je vous en conjure, si je répands dans votre 
sein généreux mes plaintes et mes larmes. Si j'ai tort, 
dites-le-moi ; je vous soumets ma conduite : c’est à un 
ami tel que vous qu’il faut demander des reproches 
quand on a fait des fautes. Que madame Denis vous 
montre toutes mes lettres ; vous n’y verrez que l’exces 
de Pamitié; la crainte de ne pas faire assez pour elle, 
une confiance sans bornes, l’envie d’arranger mon 
bien en sa faveur, en cas que je sois forcé de fuir et 
qu’on me confisque mes rentes (comme on Île peut et 
comme on me l’a fait appréhender), un sacrifice en- : 
tier de mon bonheur au sien, à sa santé, à ses gouts. 
Elle aime Paris ; elle est accoutumée à rassembler du 
monde chez elle; sa santé lui a rendu Paris encore 
plus nécessaire : j’ai pour mon partage la solitude, le 
malheur, les souffrances, et j'adoucis mes maux par 
l’idée qu’elle restera à Paris dans une fortune assez 
honnête que je lui ai assurée ; fortune très-supérieure 
a ce que j'ai reçu de patrimoine. Enfin, mon adorable 
ami, condamnez-moi, si jai tort. Je vous avoue que 
j'ai besoin d’un peu de patience : il est dur de se voir 
traiter ainsi par une personne qui m’a été si chere. 
Il ne me restait que vous et elle, et je souffrais mes 
malheurs avec courage quand j'étais soutenu par ces 
deux appuis. Vous ne m’abandonnerez pas; vous me 
conserverez une amitié dont vous m'honorez dés notre 
enfance. Adieu, mon cher ange. J’ai fait évanouir en- 
tièrement la persécution que le fanatisme allait exciter 
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contre moi jusque dans Colmar, au sujet de cette 
prétendue Histoire universelle ; mais j'aurais mieux 
aimé être excommunié que d’essuyer les injustices 
qu’une nièce qui me tenait lieu de fille a ajoutées à 
mes malheurs. 

Mille tendres respects à madame d’Argental. 


| 


A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG-:. 
À Colmar, 13 mars 1754. 


Gran merci, madame, de votre consolante lettre; 
j'en avais grand besoin, comme malade et comme 
persécuté; ce sont des bombes qui tombent sur ma 
tête en pleine paix. Il n’y a que deux choses à faire 
dans ce monde, prendre patience ou mourir. Madame 
du Deffant me mande qu'il n’y a que les fous et les 
imbéciles qui puissent s’accommoder de la vie; et 
moi je lui écris que, puisqu'elle a des rentes sur le 
roi, il faut qu’elle vive le plus long-temps qu’elle 
pourra, attendu qu’il est triste de laisser le ro1 son 
héritier, quelque bien-aimé qu’il puisse être. 

Comment trouvez - vous, madame, la lettre du 
garde des sceaux à mohsieur l’évêque de Metz ? Pour 
moi, je crois que l’évêque de Metz l’excommuniera. 
Le trésor royal est déjà en interdit. Je me flatte de 
venir, au temps de Pâques, faire ma cour aux deux 
habitantes de l’île Jard, et de leur apporter mon billet 
de confession. | 

On va plaider bientôt ici l'affaire de monsieur votre 
neveu et de madame votre bellé-sœur. Cela est bien 
triste, mais je ne vois guère de choses agréables. Sup- 
portons la vie, madame ; nous en jouissions autrefois. 
Recevez mes tendres respects. 
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À M. ROYER. 


Le 20 mars 1754. 


J’AVAIS eu, monsieur, l'honneur de vous écrire, 
non-seulement pour vous marquer tout l'intérêt que 
je prends à votre mérite et à vos succès, mais pour 
Vous faire voir aussi quelle est ma juste crainte que 
ces succès si bien mérités ne soient ruinés par le poëme 
défectueux que vous avez vainement embelli (1). Je 
peux vous assurer que l’ouvrage sur lequel vous avez 
travaillé ne peut réussir au théâtre. Ce poëme, tel 
qu'on l’a imprimé plus d’une fois, est peut-être moins 
mauvais que celui dont vous vous êtes chargé; mais 
Pun et l’autre ne sont faits ni pour le théâtre ni pour 
la musique. Souffrez donc que je vous renouvelle mon 
inquiétude sur votre entreprise, mes souhaits pour 
votre réussite, et ma douleur de voir exposer au 
théâtre un poëme qui en est indigne de toutes facons, 
malgré les beautés étrangères dont votre ami, M. de 
Sireuil, en a couvert les défauts. Je vous avais prié, 
monsieur, de vouloir bién me faire tenir un exem- 
plaire du poëme, tel que vous l’avez mis en musique, 
attendu que je ne le connais pas. Je me flatte, mon- 
sieur, que vous voudrez bien vous prêter à la condes- 
cendance de M. de Moncrif, examinateur de lou- 
vrage, en mettant à la tête un avis nécessaire conçu 
en ces termes : 

« Ce poëme est imprimé tout différemment dans 
» le recueil des ouvrages de l’auteur ; les usages du 
» théâtre lyrique et les convenances de la musique 


(1) Pandore. 
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» ont obligé d’y faire des changemens pendant son 
_» absence. » 

Il serait mieux, sans doute, de ne point hasarder 
les représentations de ce spectacle, qui n’était propre 
qu’à une fête donnée par le roi, et qui exige une pro- 
digieuse quantité de machines singulières. Il faut une 
musique aussi belle que la vôtre , soutenue par la voix 
et par les agrémens d’une actrice principale, pour faire 
pardonner le vice du sujet et l'embarras inévitable de 
Vexécution. Le combat des Dieux et des Géans est au 
rang de ces grandes choses qui deviennent ridicules ; 
et qu'une dépense royale peut sauver à peine. 

_ Je suis persuadé que vous sentez comme moi tous 

ces dangers; mais, si vous pensez que l'exécution 
puisse les surmonter, je n'ai auprès de vous que la 
voie de représentation. Je ne peux, encore une fois, 
que vous confier mes craintes ; elles sont aussi fortes 
que la véritable estime avec laquelle jai Phonneur 
d’être, etc. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 4 paRis. 


Colmar, 21 mars 1794. 


Mox cher et respectable ami, je reçois votre lettre 
du 17 de mars. Elle fait ma consolation, et j'y ajoute 
celle de vous répondre. C’est bien vous qui parlez 
avec éloquence de lamitié; rien n’est plus juste. 
A qui appartient-1l mieux qu’à vous de parler digne- 
ment de cette vertu, qui n’est qu'une hypocrisie 
dans la plupart des hommes, et qu'un enthousiasme 
passager dans quelques-uns ? 

Les malheurs d’une autre espèce qui m’accablent 
ne me permettent pas de occuper des autres mal- 
heurs qui sont le partage des gens qu'on nomme heu- 
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reux. Si j'ai le bonheur de vous voir, je vous en dirai 
davantage; mais, mon cher ami, voici mon état: 

Il y a six mois que je n’ai pu sortir de ma chambre. 
Je lutte à la fois contre les souffrances les plus opi- 
niâtres , contre une persécution inattendue, et contre 
tous les désagrémens attachés à la disgrâce. Je sais 
comme on pense, et depuis peu des personnes qui 
ont parlé au roi tête à tête m’ont instruit. Le roi 
n’est pas obligé de savoir et d'examiner si un trait 
qui se trouve à la tête de cette malheureuse Histoire 
prétendue universelle est de moi ou n’en est pas ; s’il 
n’a pas été inséré uniquement pour me perdre : il a 
lu ce passage, et cela suffit. Le passage est criminel ; 
il a raison d’en être très-irrité, et 1l n’a pas le temps 
d'examiner les preuves incontestables que ce passage 
est falsifié. Il y a des impressions funestes dont on ne 
revient jamais , et tout concourt à me démontrer que 
je suis perdu sans ressource. Je me suis fait un en- 
nemi irréconcihable du roi de Prusse en voulant le 
quitter. La prétendue Histoire universelle m’a attiré 
la colère implacable du clergé. Le roi ne peut con- 
naître mon innocence. Il se trouve enfin que je ne 
suis revenu en France que pour y être exposé à une 
persécution qui durera même après moi. Voilà mon 
état, mon cher ange; et il ne faut pas se faire illusion. 
Je sens que j'aurais beaucoup de courage, si j'avais 
de la santé; mais les souffrances du corps abattent 
l'ame, surtout lorsque Pépuisement ne me permet 
plus la consolation du travail. Je crains d’être in- 
cessamment au point de me voir incapable de jouir 
de la société, et de rester avec moi-même. C’est l’effet 
ordinaire des longues maladies, et c’est la situation 
la plus cruelle où lon puisse être. C’est dans ce cas 
qu’une famille peut servir de quelque ressource, et 
cette ressource m'est enlevée. 
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Si je cherchais un asile ignoré, et si je le pouvais 
trouver ; si on croyait que cet asile est dans un pays 
étranger , et si cela même était regardé comme une 
désobéissance , il est certain qu’on pourrait saisir mes 
revenus. Qui en empêcherait ? J’ai écrit à madame de 
Pompadour, et je lui ai mandé que, n’ayant recu 
aucun ordre positif de sa majesté, étant revenu en 
France uniquement pour aller à Plombières, ma santé 
empirant et ayant besoin d’un autre climat, je comp- 
tais qu'il me serait permis d’achever mes voyages. Je 
lui ai ajouté que, comme elle avait peu le temps d’é- 
crire, je prendrais son silence pour une permission. 
Je vous rends un compte exact de tout. J’ai tâché de 
me préparer quelques issues, et de ne me pas fermer 
la porte de ma patrie; J'ai tâché de n'avoir point l'air 
d’être dans le-cas d’une désobéissance. L’électeur pa- 
latin (1) et madame la duchesse de Gotha m'atten- 
dent; je n’ai m1 refusé ni promis. Vous aurez certai- 
nement la préférence, si je peux venir vous embrasser 
sans être dans ce cas de désobéissance. En attendant 
que de tant de démarches délicates je puisse en faire 
une , il faut songer a me procurer, sil est possible, 
un peu de santé. J’ignore encore si je pourrai aller 
au mois de mai à Plombières. Pardon de vous parler 
si long-temps de moi, mais c’est un tribut que je 
paie à vos bontés; j'ai peur que ce tribut ne soit 
bien long. 

J’enverrai incessamment le second tome des An- 
pales; je n’attends que quelques cartons. Adieu, 
mon cher ange; adieu, le plus aimable et le plus juste 
des hommes. Mille tendres respects à madame d’Ar- 


(1} Charles- Théodore, auquel Voltaire adressa plusieurs 
lettres que l'on trouve dans la Correspondance avec les souve- 
rains. 
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sental. Ah! j'ai bien peur que lPabbé ne reste long- 
temps dans sa campagne. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENS. 


Colmar, mars 1754. 
A TRES-RÉVÉREND PÈRE EN DIABLE ISAAC ONITZ. 


TRÈs-RÉVÉREND père et très-cher frère, votre lettre 
ferait mourir de rire les damnés les plus tristes. Je 
suis malheureusement de ce nombre : il y a six mois 
que je ne suis sorti de ma chaudière; mais votre 
lettre infernale et comique serait capable de me ren- 
dre la santé. 

J'aurais bien mieux aimé sans doute être exhorté 
.àla mort par votre paternité que par des révérends 
pères jésuites qui, ne pouvant brüler les Bayle et les 
Isaac en personne, brülent impitoyablement leurs 
enfans. Mais votre révérence voudra bien considérer 
que la zizanie de quelque esprit malin se fourra jus- 
que dans notre pelit royaume de Satan, et que le 
méchant diable xx (1), qui est plus sdioit que moi, 
me forca enfin de quitter nos Champs- Élysées. 

La Philosophie du bon sens (2), mon cher diable, 
doit vous faire connaître , par vos propres règles , que 
je ne me plains, nine dois, n1 ne puis me plaindre 
que le diable xx n'ait affablé d’une petite antienne 
publiée à Cassel, chez Étienne. J’ai marqué simple- 
ment ce fait pour développer le caractère de ce dia- 
ble qui se donne si faussement pour n’être point feseur 
d’antiennes. Ce méchant diable, à qui j'avais toujours 


(1) Maupertuis. 
(2) C’est le utre d’un ouvrage de d’Argens. 
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fait patte de velours depuis la préférence que me 
douna sur lui illustre diable dont vous me parlez, 

a toujours aiguisé ses grifles contre moi. 

Je conçois qu'un diable aille à la messe quand il 
est en terre papale, comme.Nanci ou Colmar; mais 
vous devez gémir lorsqu'un enfant de Belzébuth va 
à la messe par hypocrisie et par vanité, 

Chaque diable, mon très-révérend père, à son 
caractère, Nous sommes de bons diables, vous et 
moi, francs et sincères; mais, en qualité de dam= 
nés, nous prenons feu trop aisément. Le belzébu- 
Uen xx est plus cauteleux : jugez-en par l’anecdote 
suivante, É 

En l’an de disgrâce 1738, il prit dans ses orifles 
deux habitantes de la zone glaciale, et écrivit à tous 
ses amis, comme à moi, que c'était le chirurgien 
de la troupe mesurante qui avait enlevé cés deux 
pauvres diablesses; et en conséquence 1l fit d’abord 
faire une quête pour elles, comme réparateur des 
torts d'autrui. Je lui envoyai cinquante écus, du 
faubourg d’Enfer, nommé Cirei, où j'étais pour lors. 
Le diablotin Thieriot porta lesdites cent cinquante 
livres tournois; témoin la lettre du diablotin Thie- 
riot, que j'ai retrouvée parmi mes papiers en daté 
du 24 décembre 1738, à Paris : « Mon cher ami, 
» je portai hier les cinquante écus au père xx de 
» l'Académie des Sciences, et je lui étalai tout ce 
» que me fesait senlir votre générosité pour les deux 
» créatures du Nord. Je voudrais bien qu’une s1 
» bonne action füt suivie, etc. » 

Vous voyez, mon cher père et compére d’enfer, 
qu'il n’y a rien de si différent que diable et diable, 
et qu'il faut admettre le principe des indiscernables 
d'Asmodée-Leibnitz; mais surtout, mon cher ré- 
prouvé, gardez-vous des langues médisantes. Je 

CORRESP, GÉN. TOM, Ve ; 12 
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n’ai jamais connu de damné plus crédule que vous. 
Souvenez-vous de la parole sacrée que nous nous 
sommes donnée dans le caveau de Lucifer, de ne 
jamais croire un mot des tracasseries que pourraient 
nous faire les esprits immondés déguisés en anges 
de lummére. 

Si je n'étais pas assez près d'aller voir Satan, no- 
tre père commun, et si nous pouvions nous rencon- 
rer dans quelque coin de cet autre enfer qu’on 
appelle la terre, je convaincrais votre révérence dia- 
bolique de ma sincère et inaltérable dévotion envers 
elle. Ce n’est pas qu’un damné ne puisse donner quel- 
quefois un coup de queue à son confrère, quand il 
se démène et qu’il a un fer rouge dans le cul; mais 
lés véritables et bons damnés voient le cœur de leur 
prochain, et je crois que nos cœurs sont faits l’un 
pour l'autre. 

Il eût été à souhaiter que le très-révérend pére 
que j'ai tant aimé eüt eu plus d’indulgence pour un 
serviteur très-attaché ; mais ce qui est fait est fait, 
et ni Dieu ni tous les diables ne peuvent empêcher 
le passé. 

Je trempe avec les eaux du Léthé le bon vin que 
je bois à votre santé dans ces quartiers. J'en bois peu, 
parce que je suis le damné le plus malingre de ce 
bas monde. Sur ce, je vous donne ma bénédiction 
et vous demande la vôtre, vous exhortant à faire vos 
agapes. 
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À M“ LA COMTESSE DE LUTZELBOURC. 
À Colmar, 26 mars 1754. 


On me dit, madame, que vous allez à Andlaw ; 
ct que ma lettre ne vous trouverait pas À Stras- 
bourg ; je l’adresse à M. le baron d'Hastadt. J'ai fort 
bonne opinion de son procès; Dupont (1) m'a lu son 
plaidoyer ; il m’a paru contenir des raisons convain- 
cantes ; 11 tourne l'affaire de tous les sens, et il n'ya 
pas un côté qui ne soit entièrement favorable. J’au- 
rais bien mauvaise opinion de mon jugement ou de 
celui du conseil d'Alsace, si monsieur votre neveu 
ne gaguait pas sa cause tout d’une voix. Je me latte , 
madame, de vous retrouver à Pile Jard quand je 
retournerai à Strasbourg. Il y a six mois que je ne 
suis sorti de ma chambre; il est bon de s’'accoutumer 
à se passer des hommes; vous savez que jen ai 
éprouvé la méchanceté Jusque dans ma solitude. Le 
père missionnaire est venu s'excuser chez moi; et 
j'ai reçu ses excuses, parce qu'il y a des feux qu'il ne 
faut pas attiser. Le père Menou a désavoué la lettre 
qui court sous son nom, et je me contente de son 
désaveu. Il faut sacrifier au repos dont on a grand 
besoin sur la fin de sa vie. Comme je m'occupe à 
l’histoire, je voudrais bien savoir s’il est vrai qu'il 
ait eu autrefois un parlement à Paris. Le chef du 
parlement de cette province m’honore toujours d’une 
bonté que je vous dois; il vient me voir quelquefois ; 


(1) Avocat au conseil souverain de Colmar. On à publié ré- 
cemment un Recueil de leitres inédites de Voltaire à cet avo- 


cat, qui fut aussi en correspondance avec madame Denis et 
avec Collini, 


180 | CORRESPONDANCE 

je me sens destiné à être atiaché à tout ce qui vous 
appartient. Je présente mes respects aux deux er- 
mites de l’île Jard; je me recommande à leurs saintes 
prières. L’ermite de Colmar. 


À M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
À Colmar, 26 mars 1754. 


J£ vous remercie bien sincèrement, mon cher et 
savant abbé, du petit livre très-instructif que vous 
m’avez envoyé (1); il prouve que l'Académie est plus 
utile au public qu'on ne pense, et il fait voir en 
même temps combien vous êtes utile à l'Académie. 
I1 me semble que la plupart des difficultés de notre 
grammaire viennent de ces e muets qui sont parti- 
culiers à notre langue. Cet embarras ne se rencontre 
ni dans l'italien, ni dans l’espagnol , ni dans l’anglais. 
Je connais un peu toutes les langues modernes de 
l'Europe, c’est-à-dire, tous ces jargons qui se sont 
polis avec le temps, et qui sont tous aussi loin du 
latin et du grec qu'un bâtiment gothique l’est de 
l'architecture d'Athènes. Notre jargon par lui-même 
ne mérite pas, en vérité, la préférence sur celui des 
Espagnols, qui est bien plus sonore et plus majes- 
tueux; ni sur celui des [taliens, qui a beaucoup plus 
de grâce. C’est la quantité de nos livres agréables, 
et des Francais réfugiés qui ont mis notre langue à la 
mode jusqu’au fond du Nord. L’italien était la langue 
courante du temps de l’Arioste et du Tasse. Le siecle 
de Louis XLV a donné la vogue à la langue française, 
et nous vivons actuellement sur notre crédit. L’an- 


(1) Le Traité de la Prosodie française, etc. 
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glais commence à prendre une grande faveur depuis 
Addisson , Swift et Pope. Il sera bien difficile que 
cette langue devienne une langue de commerce comme 
la nôtre; mais je vois que, jusqu'aux princes, tout 
le monde veut l'entendre, parce que c’est, de toutes 
les langues, celle dans laquelle on a pensé le plus 
hardiment et le plus fortement. On ne demande en 
Angleterre permission de penser à personne. C’est cette 
heureuse liberté qui a produit l’Essai sur l'Homme 
de Pope, et c’est à mon gré le premier des poèmes 
didactiques. Croiriez-vous que, dans la ville de 
Colmar, où je suis, j'ai trouvé un ancien magistrat 
qui s’est avisé d'apprendre l’anglais à l’âge de soixante 
et dix ans, et qui en sait assez pour lire les bons au- 
teurs avec plaisir ? Voyez si vous voulez en faire au- 
tant. Je vous avertis qu'il n’y a point de disputes en 
Angleterre sur les participes; mais je crois que vous 
vous en tiendrez à noire langue que vous épousez , et 
que vous embellissez, 

Pardon de ne vous pas écrire de ma main: je suis 
bien malade. J'irai bientôt trouver La Chaussée (x). 
Je vous embrasse. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Colmar , 16 avril 1754. 


Esr-IL vrai, mon cher ange, que votre santé s’al- 
iére ? est-il vrai qu’on vous conseille les eaux de Plom- 
bières ? est-il vrai que vous ferez le voyage? Vous 
êtes bien sûr qu’alors je viendrais à ce Plombières, 
qui serait mon paradis terrestre. La saison est encore 
bien rude dans ces quartiers-là. Nos Vosges sont cou- 


(1) Qui était mort Le 54 mars 1754. 
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vertes de neige. Il n’y a pas un arbre dans nos cam 
pagnes qui ait poussé une feuille, et le vert manque 
encore pour les bestiaux. J’ai à vous avertir, mon cher 
ange , que les deux prétendues saisons qu’on a ima- 
ginées pour prendre les eaux de Plombiéres sont un 
charlatanisme des médecins du pays pour faire venir 
deux fois les mêmes chalands. Ces eaux font du bien 
en tout temps, supposé qu’elles en fassent, quand 
elles ne sont pas infiltrées de la neïge qui s’est fait 
un passage jusqu'a elles. Le pays est si froid d’ail- 
Jeurs, que le temps le plus chaud est le, plus conve- 
nable ; mais dans quelque temps que vous y veniez , 
soyez sûr de my voir. Je voudrais bien que votre 
ami l'abbé püût les venir prendre coupées avec du 
lait ; mais je vous ai déjà dit, et je vous répète avec 
douleur, que je crains qu’il ne meure dans sa maison 
de campagne, et que la maladie dént il est attaqué 
ne dure beaucoup plus que vous ne le pensiez. Gette 
maladie m’alarme d'autant plus que son médecin est 
fort ignorant et fort opiniätre. Madame Denis me 
mande qu’elle pourrait bien aussi aller à Plombieres. 
Elle prend du vinache ; elle fait comme jai fait ; 
elle ruine sa santé par des remèdes et par de la gour- 
mandise. Ilest bien certain que, si vous venez à 
Plombières tous deux, je ne ferai aucune autre dé- 
marche que celle de venir vous y attendre. Madame 
d’Argental, qui en a déjà tàté, voudrait-elle recom- 
mencer ? En ce cas, vive Plombieres! 

Vous savez que le roi de Prusse n’a écrit une lettre 
remplie d’éloges flatteurs qui ne flattent point. Vous 
savez que tout est contradiction dans ce monde. C’en 
est une assez grande que la conduite du père Menou, 
qui m'écrit lettre sur lettre pour se plaindre de la 
trahison qu’on nous a faite à tous deux de publier 
et de falsifier ce que nous nous étions écrit dans le 
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secret d’un commerce particulier, qui doit être une 
chose sacrée chez les honnêtes gens. On m'a parlé des 
Mémoires de milord Bolingbrocke (x ). J'imagine que 
les Wighs n’en seront pas contens. Ce qu'il y a de 
plus hardi dans ses lettres sur l’histoire est ce qu'il y 
a de meilleur; aussi est-ce la seule chose qu’on ait 
critiquée. Les Anglais paraissent faits pour nous ap- 
prendre a penser. Imagineriez-vous que les Suisses 
ont pris la méthode d’inoculer la petite vérole, et que 
madame la duchesse d’Aumont vivrait encore, si 
M. le duc d’Aumont était né à Lausane ? Ce Lutte 
est devenu un singulier pays. Il est peuplé d’An- 
glais et de Français philosophes, qui sont venus y 
chercher de la tranquillité et du soleil. On y parle 
français, on y pense à l’anglaise. On me presse tous 
les jours d’y aller faire un tour. Madame la duchesse 
de Gotha demande à grands cris la préférence; mais 
son pays n’est pas si beau, et on n’y est pas à couvert 
du vent du nord. Il n’y a à présent que les montagnes 
cornues de Plombières qui puissent me plaire, si vous 
y venez. Nous verrons si je les changerai en eaux 
d’'Hippocrène. Adieu, mon cher et respectable ami; 
je vous embrasse avec la plus vive tendresse. 


A M LA MARQUISE DU DEFFANT. 
À Colmar, 23 avril 1754. 


JE me sens très-coupable, madame, de n’avoir 
point répondu : à votre dernière lettre; ma mauvaise 
santé n’est point une excuse auprès dé moi; et quoi- 


(1) Mémoires secrets sur les affaires d'Angleterre, traduits 
par Favier. Ils parurent en 1754, 3 vol. in-80, à Paris, sous la 
date de Londres. 
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que je ne puisse guère écrire de ma main, je pouvais 
du moins dicter des choses fort tristes, qui ne déplai- 
sent pas aux personnes comme vous, qui connaissent 
toutes les miséres de cette vie, et qui sont détrom- 
pées de toutes les illusions. 

Il me semble que je vous avais conseillé de vivre; 
uniquement pour faire enrager ceux qui vous paient 
des rentes viagères. Pour moi, c’est presque le seul 
plaisir qui me reste. Je me figure, dès que je sens les 
approches d’une indigestion, que deux ou trois princes 
hériteront de moi; alors je prends courage par ma- 
lice, et-Je conspire contre eux avec de la rhubarbe 
et de la sobriété. | 

Cependant, madame, malgré l’envie extrême de 
leur jouer le tour de vivre, j'ai été très-maladè. Joi- 
gnez à cela de maudites Annales de l’Empire qui 
sont l’éteignoir de l’imagination, et qui ont emporté 
tout mon temps; voila la raison de ma paresse. J’ai 
travaillé à ces insipides ouvrages pour une princesse 
de Saxe, qui mérite qu’on fasse des choses plus 
agréables pour elle. C’est une princesse infiniment 
aimable, chez qui on fait meilleure chère que chez 
madame la duchesse du Maine. On vit dans sa cour 
avec une liberté beaucoup plus grande qu’a Sceaux; 
mais malheureusement le climat est horrible, et je 
n'aime à présent que le soleil. Vous ne le voyez 
guëre, madame, dans l’état où sont vos yeux; mais 
il est bon du moins d’en être réchauflé. L'hiver hor- 
rible que nous avons eu donne de l'humeur, et 
les nouvelles que l’on apprend n’en donnent guère 
moins. 

Je voudrais pouvoir vous envoyer quelques baga- 
telles pour vous amuser; mais les ouvrages auxquels 
je travaille ne sont point du tout amusans. 

J'étais devenu Anglais à Londres, je suis Alle- 
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‘ mand en Allemagne. Ma peau de caméléon prendrait 
des couleurs plus vives auprès de vous; votre imagi- 
nation rallumerait la langueur de mou esprit. 

J’ai lu les mémoires de milord Bolingbrocke. Il me 
semble qu'il parlait mieux qu’il n’écrivait. Je vous 
avoue que je trouve autant d’obscurité dans son style 
que dans sa conduite. Il fait un portrait affreux du 
comte d'Oxford, sans alléguer contre lui la moindre 
preuve. C’est ce même Oxford que Pope appelle une 
ame sereine, au-dessus de la bonne et de la mauvaise 
fortune, de la rage des partis, de la fureur du pou- 
voir, et de la crainte de la mort. ÿ 

Bolingbrocke aurait bien dû employer son loisir 
à faire de bons mémoires sur la guerre de la suc- 
cession, sur la paix d’Utrecht, sur le caractère de 
le reine Anne, sur le duc et la duchesse de Marlbo- 
rough, sur Louis XIV, sur le duc d'Orléans, sur 
les ministres de France et d'Angleterre. Il aurait 
mélé adroitement son apologie à tous ces grands 
objets, et il l’eût immortalisée; au lieu qu’elle est 
anéantie dans le petit livret tronqué et confus qu'il 
nous a laissé. 

Je ne concçois pas comment un homme qui sem- 
blait avoir des vues si grandes a pu faire des choses 
si petites. Son traducteur a grand tort de dire que 
je veux proscrire l’étude des faits. Je reproche à 
M. de Bolingbrocke de nous en avoir trop peu 
donné, et d’avoir encore étranglé le peu d’événemens 
dont il parle. Cependant je crois que ses mémoires 
vous auront fait quelque plaisir, et que vous vous 
êtes souvent trouvée , en le lisant, en pays de con- 
naissance. 

Adieu, madame; souffrons nos misères humaines 
patiemment. Le courage est bon à quelque chose; 
il flatte l'amour-propre, il diminue les maux, mais 
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il ne rend pas la vue. Je vous plains toujours beau- 
coup; je m’attendris sur votre sort. 

Mille complimens à M. de Formont. Si vous voyez 
monsieur le président Hénault, je vous prie de ne 


me point oublier auprès de lui. Soyez bien persuadée 
de mon tendre respect. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL.. 


Colmar , 2 mai 1754. 


Mox cher ange, mon ombre sera à Plombières à 
Vinstant que vous y serez. Bénis soient les préjugés 
du genre humain, puisqu'ils vous amènent avec ma- 
dame d’Argental en Lorraine! Venez boire, venez 
vous baigner. J’en ferai autant, et je vous appor- 
terai peut-être de quoi vous amuser dans les mo- 
mens où 1l est ordonné de ne rien faire. Que je serai 
enchanté de vous revoir, mon cher et respectable 
ami! N’allez pas vous aviser de vous bien porter ; 
n'allez pas changer d’avis. Croyez fermement que les 
eaux sont absolument nécessaires pour vôtre santé. 
Pour moi, je suis bien sûr qu’elles sont nécessaires 
à mon bonheur; mais ce sera à condition, s’il vous 
plaît, que vous ne vous moquerez point des délices 
de la Suisse, Je suis bien aïse de vous dire qu’à Lau- 
sane 1l ÿ a des coteaux méridionaux où l’on jouit 
d’un printemps presque perpétuel, et que c’est le 
climat de Provence. J'avoue qu’au nord il y a de 
belles montagnes de glace; mais je ne compte plus 
tourner du côté du nord. Mon cher ange, le petit 
abbé a donc permuté son bénéfice? L’avez-vous vu 
dans sa nouvelle abbaye? Je vous prie de lui dire, 
st vous le voyez, combien je m'intéresse à sa santé. 
I cst vrai que je nai nulle opinion de son médecin; 
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c’est un homme entêté de préjugés en isme, qui ne 
veut pas qu’on change une drachme à ses ordon- 
nances, et qui est tout propre à tuer ses malades 
par le régime ridicule où il les met. Je crois, pour 
moi, qu’il faut changer d’air et de médecin. 

Que je suis mécontent des mémoires secrels de 
Bolingbrocke! je voudrais qu’ils fussent si secrets que 
personne ne les eût jamais vus. Je ne trouve qu’obs- 
curités dans son style comme dans sa conduite. On a 
rendu un mauvais service à sa mémoire d'imprimer 
cette rapsodie; du moins c’est mon avis, et je Île 
hasarde avec vous, parce que, si je m’abuse, vous 
me détromperez. Voila done M. de Céreste qui de- 
vient une nouvelle preuve combien les Anglais ont 
raison, et combien les Français ont tort. O tardi stu- 
diorum! Nous sommes venus les derniers presqu’en 
tout genre. Nous ne songeons pas même à la vie. 

Mon cher ami, je songe à la mort; je ne me suis 
jamais si mal porté; mais j'aurai un beau moment 
quand j'aurai la consolation de vous embrasser. 


À M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, 


EN LUI ENVOYANT LES ANNALES DE L'EMPIRE. 


dé 
À Colmar , le 12 mai 1794. 


Mess doigts enflés, monsieur, me refusent le plaisir 
de vous écrire de ma main. Je vous traite comme une 
cinquantaine d’empereurs; car j'ai dicté toute cetle 
histoire. Mais j'ai bien plus de satisfaction à dicter 1ci 
les sentimens qui m’attachent à vous. 

Je vous jure que vous me faites trop d’honneur de 
penser que vous trouverez dans ces Annales l'examen 
du droit pablic de l'Empire. Une partie de ce droit 
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public consiste dans la Bulle d’or, dans la paix de: 
Vestphalie, dans les capitulaires des empereurs; c’est: 
ce qui se trouve imprimé partout, et qui ne pouvait 
être l’objet d’un abrégé. L’autre parue du droit publie 
consiste dans les prétentions de tant de princes à la 
charge les uns des autres, dans celles des empereurs 
sur Rome et des papes sur l’Empire, dans les droits 
de l’Empire sur l'Italie : et c’est ce que je crois avoir 
assez indiqué, en réduisant tous ces droits douteux 
à celui du plus fort, que le temps seul rend légitime. 
Il n’y en a guère d’autre dans le monde. 

Si vous daignez jeter les yeux sur les Doutes (+) 
‘qui se trouvent à la fin du second tome, et qui pour- 
raient être en beaucoup plus grand nombre, vous ju- 
gerez si l'original des donations de Pepin et de Char- 
lemagne ne se trouve pas au dos de la donation de 
Constantin. Le Diurnal romain des septieme et hui- 
tième siècles est un monument de l’histoire bien cu- 
-Tieux, et qui fait voir évidemment ce qu'étaient les 
papes dans ce temps-là. On a eu grand soin, au Va- 
tican , d'empêcher que le reste de ce Diurnal ne fût 
imprimé. La cour de Rome fait comme les grandes 
Maisons, qui cachent autant qu’elles le peuvent leur 
première origine. Cependant, en dépit des Boulain- 
villiers, toute origine est petite, et le Capitole fut 
d’abord une chaumicre. 

La grande partie du droit public, qui n’a été pen- 
dant six cents ans qu’un combat perpétuel entre 
l'Italie et l'Allemagne, est l’objet principal de ces 
Annales; mais je me suis bien donné de garde de 
traiter cette matière dogmatiquement. J’ai fait encore 
moins le raisonneur sur les droits des empereurs et 
des états de l’Empire. 


(1) ls se trouvent tome X. 
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I est certain que Tibère était un prince un peu 
plus puissant que Charles VIT et François Ier, Tout 
le pouvoir que les empereurs allemands ont exercé 
sur Rome, depuis Charlemagne, a consisté à la sac- 
cager et à la rançonner dans l’occasion. Voilà ce que 
indique, et le lecteur bénévole peut juger. 
J'aurais eu assurément , monsieur, des lecteurs 
plus bénévoles, si J'avais pu vous imiter comme j’ai 
tâché de vous suivre; mais Je n’ai fait ce petit abrégé 
que par pure obéissance pour madame la duchesse 
de Saxe-Gotha; et quand on ne fait qu’obéir, on 
ne réussit que médiocrement. Cependant j'ose dire 
que dans ce petit abrégé il y a plus de choses es- 
sentielles que dans la grande histoire du révérend 
père Barre. Je vous soumets cet ouvrage, monsieur, 


- comme à mon maître en fait d'histoire. 


Puisque me voila en train de vous parler de cet 
objet de vos études et de votre gloire, pérmettezme 
de vous dire que je suis un peu fâché qu’on soit 
tombé depuis peu si rudement sur Rapin Thoiras. 
Rien ne me paraît plus injuste et plus indécent. Je 
regarde cet historien comme le meilleur que nous 
ayons : je ne sais si je me trompe. Je me flaite, au 
reste, que vous me rendrez justice sur la prétendue 
Histoire universelle qu’on a imprimée sous mon nom. 
Celui qui a vendu un mauvais manuscrit tronqué 
et défiguré n’a pas fait l’action du plus honnête 
homme du monde. Les libraires qui l’ont imprimé 
ne sont ni des Robert Étienne ni dé Plantin ; et céux 
qui m'ont imputé cette rapsodie ne sont pas des 
Bayle. 

J'espère faire voir (si je vis) que mon véritable ou- 
vrage est un peu différent; mais, pour achever une 
telle entreprise, il me faudrait plus de santé et de 
secours que je n’en ai. 
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Adicu, monsieur ; conservez-moi vos bontés, et né 
m'oubliez pas auprès de madame du Deffant. Soyez: 
très-persuadé de mon attachement et de ma tendre et 
respectueuse estime. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Golmar, 16 mai 1754. 


Mon cher ange, le 7 de juillet approche; persistez 
bien, madame d’Argental et vous, dans la foi que 
vous avez aux eaux de Plombières. N’allez pas soup- 
_çonner que la santé puisse se trouver ailleurs. Venez 
boire avec moi, mon cher et respectable ami. Je 
vous prie, quand vous verrez cet abbé Caton, qui 
est malade à sa nouvelle campagne, de lui faire pour 
moi les plus tendres complimens. Je ne sais si son 
médecin a la vogue, mais 1l me semble que je n’en- 
tends point parler de ses guérisons. Je crois ses 
malades enterrés. Vous êtes fort heureux de n’avoir 
point été attaqué: Le nouveau régime ne vous con- 
vient pas. 

Je viendrai, mon cher ange, à Plombières avec 
deux domestiques tout au plus, et je ne serai pas difli- 
cile à loger; peut-être même y serai-je avant vous, et 
en ce cas je vous demanderai vos ordres. J” aportts 
quelques paperasses de prose et de vers pour vous 
endormir après le diner. Comment pouvez-vous crain- 
dre que je manque un tel rendez-vous? Je voudrais: 


que vous fussiez à Constantinople à la place de votre 


oncle, et vous venir trouver dans le serraï des franguis 
de Galata, sur le canal de la Propontide. Mon ange, 
Plombiéres est un vilain trou, le séjour est abomina- 
ble ; mais 1l sera pour moi le oo E d’Armide. 

Je vousta envoyé le second tome des Annales de 
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ir 
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PEmpire dañs toute la plénitude de l'horreur histori- 
que. Dieu merci, il n’y a pas un mot à changer, non 
plus qu’au placet de Caritidés (1). Gardez-vous de lire 
ce fatras; il est d’un ennui mortel; rien n’est plus 
malsain. Que vous importe Albert d'Autriche? Jai 
été entraîné dans ce précipice de ronces par ma mal- 
heureuse facilité; on ne m’y rattrapera plus. C’est 
être trop ennemi de soi-même que de se consumer à 
ramasser des antiquités barbares. La duchesse de Gc- 
tha , qui est trés-aimable, m'a transformé en pédant en 
us, comme Circé changea les compagnons d'Ulysse en 
bêtes. Il faut que je revoie monsieur et madame d’Ar- 
sental pour reprendre ma première forme. 

Bonsoir ; mille respects à madame d’Argental. Ame- 
nez-la pour sa santé et pour mon bonheur. 


A M% LA MARQUISE DU DEFFANT. 
À Colmar, 19 mai 1754. 


Savez-vous le latin, madame ? Non : voilà pour- 
quoi vous me demandez si jaime mieux Pope que 
Virgile. Ah! madame, toutes nos langues modernes 
sont sèches, pauvres et sans harmonie en comparaï- 
son de celles qu'ont parlée nos premiers maîtres, les 
Grecs et les Romains. Nous ne sommes que des violons 
de village. Comment voulez-vous d’ailleurs que je 
compare des épitres à un poëme épique, aux amours 
de Didon , à lembrasement de Troie, à la descente 
d’Énée aux enfers ? 

Je crois l’'Essai sur l’homme, de Pope, le premier 
des poèmes didactiques, des poëmes philosophiques; 
mais ne mettons rien à côté de Virgile. Vous le con- 


{1) Molière, les Fâcheux, act. IT, sc. 2. 
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naissez par les traductions ; mais les poëtes ne se tri 
duisent point. Peut-on Pr de la musique? Je vous 
plains, madame, avec le goût et la sensibilité éclairée 
que vous avez , de ne pouvoir lire Virgile. Je vous 
plaindrais bien davantage, si vous lisiez des Annales, 
quelque courtes qu’elles soient. L'Allemagne en mi- 
niature n’est pas faite pour plaire à une imagination 
française telle que la vôtre. 

J'aimerais bien mieux vous apporter la Pucelle, 
puisque vous aimez les poëmes épiques. Ghlui< 
est un peu plus long que la Henriade, et le sujet en 
est un peu plus gai. L'imagination y ie mieux 
son compte; elle est trop rétrécie chez nous dans 
la sévérité des ouvrages sérieux. La vérité historique 
et l’austérité de la religion m’avaient rogné les ailes 
dans la Henriade, elles me sont revenues avec la Pu- 
celle. Ges annales sont plus agréables que celles de 
l'Empire. 

Si vous avez encore M. de Formont, je vous prie, 
madame, de le faire souvenir de moi; et s’il est parti, 
je vous prie de ne me point oublier en lui écrivant. Je 
vais aux eaux de Plombières, non que] "espére y trou- 
ver la santé, à laquelle je renonce, mais parceque 
mes amis y vont. J’ai resté sept mois entiers à Colmar 
sans sortir de ma chambre, et je crois que j'en ferai 
autant à Paris, si vous n’y êtes pas. 

Je me suis aperçu à la longue que tout ce qu’on 
dit et tout ce qu’on fait ne vaut pas la peine de sor- 
tir de chez soi. La maladie ne laisse pas d’avoir de 
grands avantages : elle délivre de la société. Pour 
vous, madame, ce n’est pas de même; la société vous 
est nécessaire comme un violon à Guignon (1), parce 
qu'il est le Roi du violon. 


(1) Jean-Pierre Guignon, de Turin, fameux musicien, fut 
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M. d’Alembert est bien digne de vous, bien au- 
dessus de sonñ’siècle. Il m’a fait cent fois trop d’hon- 
neur, et il peut compter que, si je le regarde comme 
le premier de nos philosophes gens d'esprit, ce n’est 
point du tout par reconnaissance. 

Je vous écris rarement, madame, quoique, après 
le plaisir de lire vos lettres, celui d’y répondre comme 
je peux soit le plus grand pour moi; mais je suis en- 
foncé dans des travaux pénibles qui partagentt mon 
temps avec la colique. Je n’ai point de temps à moi, 
car Je souffre et je travaille sans cesse. Cela fait une 
vie pleine, pas tout-à-fait heureuse; mais où est le 
bonheur? je n’en sais rien, madame; c’est un beau 
problème à résoudre. | 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 29 mai 1754. 


Mox cher ange, j'ai oublié, dans ma dernière let- 
tre, de vous parler d’un vieux papier cacheté dont 
vous avez eu la bonté de vous charger. Le plaisir 


de m'occuper de votre voyage des eaux me tenait 
tout entier. 


Post habut iamen illorum mea seria ludo. 
(Virg., Egl. VII, v. 17.) 


Ce papier est, ne vous déplaise, mon testament 
qu'il faut que je corrige comme mes autres ouvrages, 
pour éviter la critique, attendu que mes affaires ayant 
changé de face, et moi aussi, depuis cinq ans, il 


en effet Roë du violon, et le dernier. Ce titre suranné, supprimé 
par édit du mois de mars 1773, remontait, à Paris, à 133r. 
CORRESP. GÉN. TOM. V. 15 
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# NUE be 
faut que je conforme mes dispositions à mon état 


résent. Vous souvenez-vous encore que vous avez 
une Pucelle d’une vieille copie, et que cette Jeanne 
négligée et ridée doit faire place à une Jeanne un 
peu mieux atournée, que J'aurai l'honneur de vous 
apporter pour faire passer vos eaux plus allégrement. 
N’auriez-vous pas le factum de M. de La Bourdon- 
nais (1), que je n’ai jamais vu et que j'ai une passion 
extrême de lire? Si vous l’avez, je vous supplie de 
l’apporter avec vous. J’ai grande envie de voir com- 
ment il se peut faire qu’on n’ait pas pendu La Bour- 
donnais pour avoir fait la conquête de Madras. 

Et les grands et les petits prophètes (2)? On dit que 
cela est fort plaisant. C’est dans ces choses sublimes 
qu’on excelle à présent dans ma chère patrie. Adieu, 
mon adorable ange, souvenez-vous de mon ancien 
testament. Je suis errant comme un Juif, et je n’ai 
guère d'espérance dans la loi nouvelle; mais je vous 
. embrasserai à la piscine de Plombières, et vous me 
direz : Surge et ambula. Il faut que madame d’Ar- 
gental ne change point d’avis sur les eaux, elles sont 
indispensables. 


(1) Bernard-François Mahé de La Bourdonnais, administra- 
teur des îles françaises dans les mers de l'Inde, né à Saint-Malo 
en 1699, mort de persécutions en 1755, après avoir rendu 
d’éminens services, Voyez ses Mémoires, 2 vol. in-4°, 1750 et 
1751, et le Siècle de Louis XV, tome VIII. 

(2) Titres de quelques brochures sur les musiciens français 
et les bouffons italiens, dont les querelles occupaient alors tous 
les oisifs de Paris. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAI. 


À Senones, 12 juin 1792: 


Mon cher ange, ceux qui disent que lPhomme est 
libre ne disent que des sottises; si on était libre, ne 
serals-je pas auprès de vous et de madame d’Argen- 
tal? ma destinée serait-elle d’avoir des anges gardiens 
invisibles ? Je pars le 8 de Colmar, dans le dessein de 
venir jouir enfin de votre présence réelle. Je reçois, 
en partant, une lettre de madame Denis, qui me 
mande que Maupertuis et La Condamine vont À Plom- 
bières ; qu’il ne faut pas absolument que je m’y trouve 
dans le même temps; que cela produirait une scène 
odieuse et ridicule; qu’il faut que je n’aille aux eaux 
que quand elle me le mandera. Elle ajoute que vous 
serez de cet avis, et que vous vous joindrez à elle pour 
m'empêcher de vous voir. Surpris, affligé, inquiet , 
embarrassé, me voilà donc ayant fait mes adieux à 
Colmar et embarqué pour Plombicres. Je m’arrête à 
moitié chemin : je me fais bénédictin dans l’abbaye 
de Senones (1) avec dom Calmet, l’auteur des Com 
mentaires sur la Bible, au milieu d’une bibliothéque 
de douze mille volumes, en attendant que vous m’ap- 
peliez dans votre sphère. Donnez-moi donc vos ordres, 
mon cher ange; je quitterai le cloître dés que vous 
l’ordonnerez; mais Je ne le quitterai pas pour le monde, 
auquel j’ai un peu renoncé; je ne le quitterai que pour 
Vous. L | 

Je ne perds pas ici mon temps. Condamné à tra- 
vailler sérieusement à cette Histoire générale, impri- 
mée pour mon malheur, et dont les éditions se mul- 


(1) Abbaye de Bénédictins, dans l’ancien évêché de Toul. 


x 96 CORRESPONDANCE 
tiplient tous les jours, je ne pouvais guére trouver de 
grands secours que dans l’abbaye de Senones. Mais 
je vous sacrifierai bien gaiment le fatras d’erreurs im- 
primées dont je suis entouré pour goûter enfin la dou- 
ceur de vous revoir. Prenez-vous les eaux ? comment 
madame d’Argental s’en trouve-t-elle? Que je bénis 
le préjugé qui fait quitter Paris pour aller chercher 
la santé au milieu des montagnes, dans un très-vilain 
climat ? La médecine a le même pouvoir que la reli- 
gion; elle fait entreprendre des pélerinages. Réglez le 
mien ; vous êtes tous deux les maïîtres de ma marche 
comme de mon cœur. 

La poste va deux fois par semaine de Plombières 
à Senones par Raon. Elle arrive un peu tard, 
parce qu’elle passe par Nanci; mais enfin j'aurai le 
bonheur de recevoir de vos nouvelles. Adieu , je vous 
embrasse. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Senones par Ravon ou Raon, 16 juin 1754. 


Mox cher ange, je ne sais si madame Denis a rai- 
son ou non. J'attends votre décision. Je suis un moine 
soumis aux ordres de mon abbé, et je n’attends que 
votre obédience. Je vous supplie ja vouloir bien vous 
faire donner une ou deux lettres qui doivent m’être 
adressées à Plombières vers le 20 du mois, je me flatte 
que vous me manderez de les venir chercher moi- 
même. Savez-vous bien que je ne suis point en France, 
que Senones est terre d'Empire, et que je ne dents 
que du pape pour le spirituel ? Je lis ici, ne vous dé- 
plaise, les pères et les conciles. Vous me remettrez 
peut-être au régime de la tragédie, quand j'aurai le 
bonheur de vous voir. Comment vous trouvez-vous 


GÉNÉRALE. Moose 
du régime des eaux, vous et madame d’Argental ? 
Faites-vous une santé vigoureuse pour une cinquan- 
taine d’années, et puissions-nous vivre à la Fonte- 
nelle, avec un cœur un peu plus sensible que le sien. 
Il serait beau de s'aimer à cent ans. Nous avons à 
peu près cinquante ans d'amitié sur la tête. Je me 
meurs d'impatience de vous voir. Je n’ai jamais eu 
de désirs si vifs dans ma jeunesse. Donnez-moi donc 
un rendez-vous à Plombières, füt-ce malgré madame 
Denis. Je tremble d’être né pour les passions malheu- 
reuses. Adieu, mon cher ange; je volerai sous vos 


ailes à vos dr. et je me remettrai de tout à votre 
providence. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Senones par Ravon, 20 juin 1754. 


Vous me laissez faire, mon cher et respectable ami, 
un long noviciat dans ma Thébaïde. Voici la troisième 
lettre que je vous écris. J'e n’ai de nouvelles ni de vous 
ni de madame Denis. Elle m'a mandé que vous m’a- 
vertiriez du temps où je dois venir vous trouver; mon 
cœur n'avait pas besoin de ses avertissemens pour être 
à vos ordres. Je ne suis parti que pour venir vous 
voir, et me voici à moitié chemin sans savoir encore 
si Je dois avancer. Je vous ai supplié de vouloir bien 
vous informer d’un paquet de lettres qu’on m’a adressé 
à Plombières où je devrais être. J'écris au maître de 
poste de Remiremont pour en savoir des nouvelles. 
Ce paquet m'est de la plus grande conséquence. Si 
vous avez eu la bonté de le retirer, ayez celle de.me 
le renvoyer par la poste à Senones, avec les ordres 
positifs de venir vous joindre. Il ne me faut qu’une 
chambre, un trou aupres de vous, et je suis trés-con- 
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tent. Mes gens logeront comme ils pourront. Votre gre- 
nier serait pour moi un palais. Je suis comme une fille 
passionnée qui s’est jetée dans un couvent en atten- 
dant que son amant puisse l’enlever. C’est une étrange 
destinée que je sois si près de vous, et que je n’aie 
pu encore vous voir. Je vous embrasse avec autant 
d'empressement que de douleur. Mille tendres res- 
pects à madame d’Argental. 

Voici un autre de mes embarras : je crains que 
vous ne soyez pas à Plombières. J’ignore tout dans 
mon tombeau ; ressuscitez-moi. 

Il faut planet huit } jours pour recevoir 
réponse, et nous ne sommes qu’à quinze lieues. 


À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 


Senones, 24 juin 1754. 

O ADORABLES anges, je compte être incessamment 
dans votre ciel, c’est-à-dire, dans votre grenier. Je 
n'ai recu qu'aujourd'hui vos lettres du 9 et du 16. 
Comment m’accusez-vous de n’avoir point écrit à 
madame d’Argental? Je vous écris toujours, madame : 
vous êtes consubstantiels. Je ne vous ai point écrit 
nommément et privativement, parce nee moi , pau- 
vre moine, je comptais venir, il y a quinze jours, 

nine dans votre vilain ta dé de Plombieres, 
où est mon ame du jour que vous y êtes arrivée. Dai- 
gnez donc me conserver cet heureux trou que vous 
avez bien voulu me retenir. J’arriverai peut-être avant 
ma lettre, peut-être après; mais il est tres-sùr que 
jarriveral, lout malingre que je suis. Ma santé est au 
bout de vos ailes. Je veux me flatter que la vôtre va 
bien, puisque vous ne m’en parlez pas. Divins anges, 
je ne connais qu’un malheur, c’est d’avoir été si long- 
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_. à quinze lieues de votre empyrée, et de ne 
m'être point jeté dedans. Voilà qui est bien plaisant, 
d’être en couvent , et de dire benedicite au lieu d’être 
avec vous. Je m'occupe avec dom Mabillon, dom 
Martène, dom Thuillier, dom Ruinart. Les anti- 
quailles où je suis condamné, et les capitulaires de 
Charlemagne, sont bien respectables; mais cela ne 
console pas de votre absence. Je vais donc fermer 
mon cahier de remarques sur la seconde race, faire 
mon paquet et m’embarquer. Lazare va se réndre à 
votre piscine, Il y a, dit-on, un monde prodigieux à 
Plombiéres ; mais je ne le verrai certainement pas. 
Vous êtes tout le monde pour moi. Je suis devenu 
bien pédant; mais n’importe; je vous aime comme si 
j étais un homme aimable. Adieu, vous deux qui? êtes 
tant; adieu, vous avec qui Je free passer ma vie. 
Quelle pauvre vie! Je n’ai plus qu’un souffle. 
Quel chien de tempsil fait! Des grélons gros comme 
des œufs de poule d'Inde ont cassé mes vitres : et les 
vôtres ? Adieu , adorables anges. 


A M LA MARQUISE DU DEFFANT. 


€ 


9: Entre deux montagnes, le 2 juillet 1754. 


J’at été malade, madame; j'ai été moine; jai passé 
un mois avec:saint Augustin, Tertullien , Origene et 
Raban. Le commerce des pères de l'Église et des sa- 
vans du temps de Charlemagne ne vaut pas le vôtre : 
mais qué; vous mandér des montagnes des Vosges ? et 
comment vous écrire, quand je n’étais occupé que 
des priscillianistés et des nestoriens ? 

Au milieu'de ces beaux travaux dont Jai gour- 
mandé mon imagination, il a fallu encore obéir à 
des ordres que M. d’Alembert, votre ami, m’a donnés 


RER 
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de lui faire quelques articles pour son Encyclopédie ; 
et je les ai très-mal faits. Les recherches historiques 
m'ont appesanti. Plus j’enfonce dans la connaissance 
des septième et huitième siècles, moins je suis fait 
pour le nôtre, et surtout pour vous. 

M. d’Alembert m'a demandé un article sur l’es- 
prit (1) : c’est comme sil l’avait demandé au père 
Mabillon ou au père Montfaucon. Il se repentira d’a- 
voir demandé des gavottes à un homme qui a cassé 
son violon. 

Et vous aussi, madame, vous vous repentirez d’a- 
voir voulu que je vous écrive. Je ne suis plus de ce 
monde, et je me trouve assez bien de n’en plus être. 
Je ne m'intéresserai pas moins tendrement à vous; 
mais, dans l’état où nous sommes tous deux, que 
pouvons-nous faire lun pour l’autre? Nous nous 
avouerons que tout ce que nous avons vu et tout ce 
que nous avons fait a passé comme un songe; que les 
plaisirs se sont enfuis de nous ; qu’il ne faut pas trop 
compter sur les hommes. 

Nous nous consolerons aussi en nous disant com- 
bien peu ce monde est consolant. On ne peut y vivre 
qu'avec des illusions; et dès qu’on a un peu vécu, 
toutes les illusions s’envolent. Jai concu qu'il n’y 
avait de bon pour la vieillesse qu’une occupation 
dont on füt toujours sur, et qui nous menât jus- 
qu au bout en nous PRE de nous ronger nous- 
mêmes. 

J’ai passé un mois avec un HéDemhotit de quatre- 
vingt-quatre ans, qui travaille encore à l'histoire. 
On peut s’y amuser quand imagination baisse. fl ne 
faut point d'esprit pour s’occuper des ‘vieux événe- 
mens : c’est le parti que j'ai pris. J'ai attendu que 


(1) Voyez le Dictionnaire philosophique. 


$ 
$ 
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jeusse repris un peu de santé pour m'aller guérir à 
Plombières. Je prendrai les eaux en n’y croyant pas, 
comme j'ai lu les pères. | 

J’exécuterai vos ordres auprès de M. d’Alembert. 
Je vois les fortes raisons du prétendu éloignement 
dont vous parlez ; mais vous en avez oublié une, 
c’est que vous êtes éloignée de son quartier. Voila 
donc le grand motif sur lequel court le commerce 
de la vie! Savez-vous bien, vous autres, ce qu’il y a 
de plus difficile à Paris? c’est d’attraper le bout de la 
Journée. 

Puissent vos journées, madame, être tolérables ! 
c'est encore un beau lot; car, de journées toujours 
agréables, il n’ÿ en a que dans les mille et une Nuits, 
et dans la Jérusalem céleste. 

Résignons-nous à la destinée qui se moque de 
nous, et qui nous emporte. Vivons tant que nous 
pourrons, et comme nous pourrons. Nous ne serons 


_jamais aussi heureux que les sots, mais tâchons de 


l'être à notre manière... Tâchons..…; quel mot! Rien 
ne dépend de nous : nous sommes des horloges, des 
machines. 


Adieu, madame; mon horloge voudrait sonner 
l'heure d’être auprès de vous. 


5 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Cobirs 26 juillet 17954. 


ANGES, Jene peux me consoler de vous avoir quittés 
qu'en vous écrivant. Je suis parti de Plombières pour 
la Chine. Voyez tout ce que vous me faites entre- 
prendre. O Grecs! que de peines pour vous plaire! 
Eh bien! me voila Chinois, puisque vous l’avez voulu ; 
mais je ne suis ni mandarin ni jésuite, et je peux très- 
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bien être ridicule, Anges, scellez la bouche de tous 
ceux qui peuvent être instruits de ce voyage de long 
cours; Car, si on me sait embarqué, tous les vents se 
déchaineront contre moi. Mon voyage à Colmar était 
plus nécessaire, et n’est pas si agréable. Il n’y a de 
plaisir qu’à vous obéir, à faire quelque chose qui 
pourra vous amuser. J’y vais mettre tous mes soins, 
et je ne vous écris que ce petit billet, parce que 
je suis assidu auprès du berceau de l’Orphelin (1). 
Il m'appelle, et je vais à lui en fesant la pagode. 
J’ignore si ce billet vous trouvera à Plombieres. Il 
n’y a que le président qui puisse y faire des vers. 
Moi je n’en fais que dans la plus profonde retraite, et 
quand c’est vous qui m'inspirez. Dieu vous donne la 
santé, et que le King-Tien me donne de l’enthou- 


siasme et point de ridicule! Sur ce je baise le bout de 
vos ailes. 


A M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
À Colmar, 27 juillet 1954.  & 


Mox cher Cicéron, le cardinal Ximenès ne fesait 
point de tragédies ; et M. de Ximenes, qui est de la 
maison , a fait une pièce de théâtre qui a eu du suc- 
cés. Vous savez qu’on le nomme le marquis de Chi- 
meêne, nom consacré malgré le cardinal de Richelieu ; 
on ne dira pas : 


L'Académie en corps a beau le censurer. 


(Boileau , Sat. IX, 233.) 


À » Q \ , % Y Î L 
c’est à l’Académie à se déclarer pour les Chimène. 


(1) L’Orphelin de la Chine, tragédie. 
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Il croit que j'ai quelque crédit auprés de vous; il 

ambitionne votre voix, et encore plus votre suffrage. 

Je suis trop malade pour vous écrire une longue lettre. 

Je vous souhaite de la santé, et je vous aime de tout 

mon cœur. Madame Denis, qui est ma garde-ma- 
lade, vous fait mille complimens. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 3 auguste 1754. 


Mo divin ange, les eaux de Plombières ne sont 
pas si souveraines, puisqu'elles donnent des coliques 
à madame d’Argental, et qu’elles m'ont attaqué vio- 
lemment la poitrine; mais peut-être aussi que tout 
cela n’est point l'effet des eaux. Qui sait d’où viennent 
nos maux et notre guérison? Au moins les médecins 
n’en savent rien. Ce qui est sûr, c’est que Plombières 
a fait pendant quinze jours le bonheur de ma vie, et 
vous savez tous deux pourquoi. Cette année doit 
m'être heureuse. Je vous remercie pour Mariamne, 
et surtout pour Rome. Les comédiens sont de grands 
butors, s’ils ne savent pas faire copier les rôles. Vou- 
lez-vous que je vous envoie l’imprimé? Dites com- 
ment ; et 1l partira. Nos magots de la Chine n’ont 
pas réussi. J’en ai fait cinq; cela est à la glace, al- 
longé, ennuyeux. Il ne faut pas faire un Versailles de 
Trianon; chaque chose a ses proportions. Nous avons 
trouvé , madame Denis et moi, les cinq pavillons ré- 
guliers ; mais il n’y a pas moyen d'y loger; les appar- 
_temens sont trop froids. Nous avons été confondus 
du mauvais effet que fait l’art détestable de lampli- 
fication ; alors je n’ai eu de ressource que d’embellir 
trois corps de logis ; jy ai travaillé avec ce courage 


204. COKRESPONDANCE 
que donne l’envie de vous plaire ; enfin nous sommes 
trés-contens. Ce n’est pas peu que je le sois; je vous 
réponds que je suis aussi difficile qu’un autre. J’ose 
vous assurer que c’est un ouvrage bien singulier, et 
qu'il produit un puissant intérêt depuis le premier 
vers jusqu’au dernier. Il vaut mieux certainement 
donner quelque chose de bon en trois actes que d’en 
donner cinq insipides pour se conformer à l'usage. II 
me semble qu'il serait très à propos de faire jouer 
cette nouveauté immédiatement avant le voyage de 
Fontainebleau, supposé que l’ouvrage vous paraisse 
aussi passable qu’à nous; supposé que cela ne fasse 
aucun tort à Rome Sauvée; supposé encore qu’on ne 
trouve dans nos Chinois rien qui puisse donner lieu 
à des allusions malignes. J’ai eu grand soin d’écarter 
toute pierre de scandale. Le conquérant tartare serait 
à merveille entre les mains de Le Kain; La Noue a 
assez l’air d’un lettré chinois, ou plutôt d’un magot ; 
c’est grand dommage qu’il ne soit pas cocu. Idamé 
est coupée sur la taille de mademoiselle Clairon. 
Peut-être les circonstances présentes seraient favo- 
rables : en tout cas, je vais faire transcrire l’ou- 
vrage; indiquez-moi la facon de vous l'envoyer par 
la poste. | 

Ce que vous me mandez, mon cher ange, de mon 
troisième volume, me fait un extrême plaisir; plus 
il sera lu, et plus les gens raisonnables seront in- 
dignés contre le brigandage et l’imposture qui m'ont 
attribué les deux premiers; ils seront bientôt prèts 
à paraître de ma façon. Il ne me faut pas six mois 
pour que tout l’ouvrage soit fini, pour peu que j'aie, 
je ne dis pas une santé, mais une langueur toléra- 
ble. Je ne demande, pour travailler beaucoup, qu’à 
ne pas souffrir beaucoup. Tout cela sera sans pré- 
judice de Zulime , sur laquelle j'ai toujours de grands 
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desseins. Voilà toute mon ame mise aux pieds de mes 
anges. | 

Vous pouvez donc aller à présent à la comédie! Le 
ciel en soit béni! Daignez donc faire mes complimens 
a Hérode quand vous le rencontrerez dans le foyer. 
Pardon de la liberté grande. Madame Denis vous fait 
les siens très-tendrement. Elle s’est faite garde- 
malade. Elle travaille dans son infirmerie, et moi 
dans la mienne. Nous sommes deux reclus. Quand on 
ne peut vivre avec vous, il faut ne vivre avec per- 
sonne. Adieu , mes anges; mes magots chinois et moi 
nous sommes à vos ordres. Je vous salue en Confucius, 
et je m'incline devant votre doctrine, m’en PRE 
tant à votre tribunal des rites. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


À Colmar, 6 auguste 1754. 


Croyez fermement, monseigneur, que je vous 
mets immédiatement au-dessus du soleil et des bi- 
bliothéques. Je ne peux, en vérité, vous donner une 
plus belle place dans la distribution de mes goûts. Je 
suis assez content du soleil pour le moment; mais ne 
vous figurez pas que , dans votre belle province, vous 
ayez les livres qu’il faut à ma pédanterie. Je les ai 
trouvés au milieu des montagnes des Vosges. Où ne 
va-t-on pas chercher l’objet de sa passion? Il me fal- 
lait de vieilles chroniques du temps de Charlemagne 
et de Hugues-Capet, et tout ce qui concerne l’histoire 
du moyen âge, qui est la chose du monde la plus 
obscure ; j'ai trouvé tout cela dans l’abbaye de dom 
Calmet. Il y a dans ce désert sauvage une bibliothé- 
que presque aussi complète que celle de Saint-Ger- 
main-des-Prés de Paris. Je parle à un académicien ; 
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ainsi il me permettra ces petits détails. Il saura donc 
que je me suis fait moine bénédictin pendant un mois 
entier. Vous souvenez-vous de M. le duc de Brancas, 
qui s'était fait dévot au Bec (r)? Je me suis fait savant 
a Senones, et j'ai vécu délicieusement au réfectoire. 
Je me suis fait compiler par les moines des fatras hor- 
ribles d’une érudition assommante. Pourquoi tout 
cela? pour pouvoir aller gaîment faire ma cour à mon 
héros, quand il sera dans son royaume. Pédant à Se- 
nones , et Joyeux auprès de vous, je ferais tout dou- 
cement le voyage avec ma nièce. Je ne pouvais régler 
aucune marche avant d’avoir fait un grand acte de 
pédantisme que je viens de mettre à fin. J’ai donné 
moi-même un troisième volume de l'Histoire uni- 
verselle, en attendant que je puisse publier à mon 
aise les deux premiers, qui demandaient toutes les 
recherches que j'ai faites à Senones ; et je publie exprès 
ce troisième volume pour confondre l’imposture qui 
m'a attribué ces deux premiers tomes si défectueux. 
J’ai dédié exprès à Pélecteur palatin ce tome troi- 
sième, parce qu'il a l’ancien manuscrit des deux pre- 
miers entre les mains; ét je le prends hardiment à 
témoin que ces deux premiers ne sont point mon ou- 
vrage. Cela est, je crois, sans réplique; et d’autant 
plus sans réplique que monseigneur l'électeur palatin 
me fait l’honneur de me mander qu'il est bien aise de 
concourir à la justice que le public me doit. 

Je rends compte de tout cela à mon héros. Mon 
excuse est dans la confiance que j'ai en ses bontés. Je 
le supplie de mander comment je peux faire pour lui 
envoyer ce troisième volume par la poste. Il aime 
l’histoire, il trouvera peut-être des choses assez cu- 


(1) Le Bec, ou, pour mieux dire, Le Bec-Hellouin , abbaye 
de bénédictins dans le diocèse de Rouen. 
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rieuses, et même des choses dans lesquelles il ne sera 
point de mon avis. J’aurai de quoi l’amuser davantage 
quand je serai assez heureux pour venir me mettre 
quelque temps au nombre de ses courtisans dans son 
royaume de Théodoric. Madame Denis, ma garde- 
malade, voulait avoir l’honneur de vous écrire. Elle 
joint ses respects aux miens. Nous disputons à qui 
vous est attaché davantage, à qui sent le mieux tout 
ce que vous valez, et nous vous donnons toujours la 
préférence sur tout ce que nous avons connu. 

Vous êtes le saint pour qui nous avons envie de 
faire un pélerinage. Je crois que six semaines de votre 
présence me feraient plus de bien que Plombières. 
Adieu, monseigneur, votre ancien courtisan sera tou- 
jours pénétré pour vous du plus tendre respect et de 
l’attachement le plus inviolable. 


À M. DE PAULMY. 


A Colmar, 13 auguste 1754. 


PERMETTEZ, monseigneur, qu’on prenne la liberté 
d'ajouter un volume à votre bibliothéque (1). Voici 
un petit pavillon d’un bâtiment immense, dont les 
deux premières ailes, qu’on a données très-indigne- 
ment, ne sont certainement pas de mon architecture. 
S1 Je vis encore un an, je compte bien avoir l’honneur 
de vous envoyer tout l'édifice de ma facon. On verra 
une énorme différence , et on me rendra justice. Votre 
suffrage, si vous avez le temps de le donner, sera la 
plus chère récompense de mes pénibles travaux. 


(1) La suite de l'Abrégé de l’histoire universelle. Elle for- 
mait le troisième volume de cet ouvrage , et parut sous le titre 
d’Essai, et non d’Abrégé. 
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Madame Denis, ma garde-malade, et moi, nous 
vous présentons les plus tendres respects. 


1 


A M% DE FONTAINE, à pars. 


À Colmar, 22 auguste 1754. 


JE veux vous écrire, ma chère nièce, et je ne vous 
écris point de ma main, parce que je suis un peu ma- 
lade ; et me voila sur mon lit sans en rien dire à votre 
sœur. J'espère que vous trouverez ma lettre à votre 
arrivée à Paris. Nous saurons si les eaux vous ont fait 
du bien, si vous digérez, si vous et votre fils vous 
faites toujours de grands progrès dans la peinture, si 
l'abbé Mignot a obtenu enfin quelque bénéfice. 

Vous allez avoir le Triumvirat ; ainsi ce n’est pas 
la peine d'envoyer mes magots de la Chine (1). Je ne 
peux d’ailleurs avoir absolument que trois magots ; les 
cinq seraient secs comme moi, au lieu que les trois 
ont de gros ventres comme des Chinois. Votre sœur 
en est fort contente. Ils pourront un jour vous amuser; 
mais à présent 1l ne faut rien précipiter. 

Ne hâtons pas plus nos aflaires en France qu’à la 
Chine : ne faites nul usage, je vous en prie, du papier 
que vous savez; nous avons quelque chose en vue, 
madame Denis et moi, du côté de Lyon. On dit que 
cela sera fort agréable. Nous vous en rendrons bientôt 
compte. 

Je me lève pour vous dire que nous sommes ici 
deux solitaires qui vous aimons de tout notre cœur. 


(1) L’Orphelin. 
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AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
| À. Colmar , 27 auguste 1754. 


Our, je pense plus à vous que je ne vous écris, 
monsieur ; l’état où je suis ne me permet pas même 
de vous écrire aujourd’hui de ma main, Madame 
Denis a fait une action bien héroïque de vous quitter 
pour venir garder un malade. Il est assez étrange que 
deux personnes qui voulaiènt passer leur vie avec 
vous soient à Colmar: Si la friponnerie, l’ignorance 
et l’imposture n’avaient pas abusé de mon nom pour 
donner deux impertinens volumes d’une prétendue 
Histoire universelle, votre Zulime sen trouverait 
mieux ; mais l’injustice odieuse que j'ai essuyée m’im- 
pose au moins le devoir de la confondre en mettant 
en ordre mon véritable ouvrage. Votré Zulime ne 
peut venir qu'après les quatre parties du monde qui 
m'occupent à présent, Ce serait pour moi une grande 
consolation dans mes travaux et dans mes souffrances 
de voir ouvrage dont vous me parlez. Je vous en 
dirais mon avis avant les représentations : c’est le seul 
temps où l’amitié puisse employer la critique; elle 
n'a plus qu'à applaudir ou à setairé, quand l'ouvrage 
a été livré au parterre. 

On avait fait courir un plaisant bruit : on disait que 
javais fait aussi le Triumvirat. Je vous assure que je 
suis trés-loin d’exciter une pareille guerre civile au 
théâtre. La bagatelle (x) dont vous a parlé M. d’Ar- 
gental n’était d’abord qu’un ouvrage de fantaisie dont 
javais voulu l’amuser aux eaux de Plombières : c’est 
lui qui m'a engagé à y travailler sérieusement. J’en 


(1) L’Orphélin de la Chine. 
CORRESP, GÉN. TOM, V. | 14 
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ai fait, je crois, une pièce très-singulière : mademoi- 
selle Clairon y aurait un beau rôle; mais il est impos- 
sible d’en faire cinq actes : il vaut bien mieux en 
donner trois bons que cinq languissans. J’allais pres- 
que vous dire que nous en parlerons un jour; mais 
je sens bien que je me réduirai à vous en écrire. 
L'absence ne diminuera jamais dans mon cœur les 
sentimens que je vous ai voués pour toute ma vie. Le 
malade Y. 

Puisque l'oncle ne peut vous écrire de sa main, la 
nièce y suppléera tant bien que mal. Convenez que 
mon oncle a raison de ne point‘vous envoyer Zulime, 
puisqu’elle n’est pas encore à sa fantaisie, et qu'il n’a 
pas le temps d’y travailler actuellement. Celle dont 
M. d’Argental vous a parlé vous plaira d'autant plus 
qu’il ya deux très-beaux rôles pour Le Kain et ma- 
demoiselle Clairon; cette pièce est très-singuliére, 
chaude, et écrite à merveille; mais vous n'aurez que 
trois actes : nous espérons bien que, lorsqu'il sera 
question de la jouer, vous y donnerez tous vos soins. 

L'Histoire universelle l’occupe actuellement tout 
entier : c’est un ouvrage fait pour lui faire infiniment 
d'honneur; dès qu’il sera fini, je ferai de mon mieux 
pour l’engager à reprendre ce théâtre que nous ai- 
mons, vous et moi, si constamment. Vous verrez en- 
core des Alzire, des Zaïre, des Mérope, etc., elc., 
de sa facon. Son génie est aussi brillant que sa santé 
est misérable. Adressez-moi toujours vos lettres à Col- 
mar : nous ne sommes pas encore déterminés sur le 
temps où nousärons à Strasbourg. Si mon oncle daigne 
me rendre une partie des sentimens que j'ai pour lui, 
tous les séjours me seront égaux ; Pamitié embellit les 
lieux les plus sauvages. 

Je ne doute pas que votre tragédie ne soit dans sa 
perfection ; M. de Voltaire sera sûrement étonné de 
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la façon dont elle est écrite. Pourriez-vous la lui faire 
lire ? Pensez-y bien. M] 

Vous fourrerez-vous cet hiver dans la bagarre ? 
J'imagine que non : vous êtes trop sage. Mon oncle 
veut aussi laisser passer les plus pressés. Je pense 
qu'il fera bien froid cet hiver au Triumvirat : ‘qu’en 
dites-vous ? NE voi 

Puisque vous voulez savoir ce que je fais, je bar- 
bouille aussi du papier ; je travaille mal et lentement ; 
mon ouvrage n'a pris jusqu'à présent aucune forme , 
et J'en suis si mécontente, que je n’ai pas encore eu 
le courage de le montrer à mon oncle. Je me console 
en: pensant que l’occupation la plus ordinaire d’une 
femme est de faire des nœuds, et qu’il vaut autant 
gâter du papier que du fil, | PE: 

Dites-moi si Ximenès demande encore la place va- 
cante à l’Académie ; j’en serais fâché : ce serait une 
seconde imprudence. Si j'étais à Paris, je ferais lim- 
possible pour l’en empêcher : il se presse trop, et dé- 
truit la petite fortune d’Amalasonte (1) par un amour- 
propre mal entendu qu’on veut kumilier. 

Adieu : mandez-moi tout ce que vous savez; vous 
ferez grand plaisir à une solitaire qui aime vos lettres, 
et quia pour vous la plus inviolable amitié, 

Dites, je vous prie, monsieur, à madame Sonning, 
que J'ai souvent le plaisir de parler d’elle avec ma- 
dame la comtesse. de Lutzelbourg, qui est ici, et 
faites-lui pour moi mille tendres complimens. 

(1) Tragédie du marquis de Ximenis, jouéé en 1954, et qui 
eut peu de succès durable. d : 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Colmar, 27 auguste 1754. 


L’ÉPuisEMENT où je suis, mon cher et respectable 
ami, m'interdit les cinq actes, puisqu'il m’empêche 
de vous écrire de ma main. 

Vous m’avouerez qu'a mon àge trois fois sont bien 
honnêtes; j'ai été jusqu’à cinq pour vous plaire, mais 
en vérité ce n’était que cinq langueurs. Comptez que 
j'ai fait tout ce que J'ai pu pour m’échaafler le tempé- 
rament.Je vous conjure d’ailleurs de tàcher de croire 
que chaque sujet a son étendue; que la mort de 
César serait détestable en cinq actes, et que nos Chi- 
nois sont beaucoup plus intéressans et beaucoup plus 
faits pour le théâtre. J'aurai, je crois; le temps deles 
garder encore, puisqu'on va donner le Triumvirat. 
Le public aura, grâces à vos bontés, une suite de 
Vhistoire romaine sur le théâtre. Vous ferez une ac- 
tion de Romain, si vous parvenez à faire jouer Rome 
Sauvée. - | as 

Les sentimens de Le Kain me plaisent autant que 
ses talens, maisil faut que je renonce au plaisir de 
l’entendre. C’est une injustice bien criante de me 
rendre responsable dedeux volumes impertinens que 
l'imposture et l'ignorance. ont publiés sous:mon nom. 
Je ferai voir bientôt qu'il y a quelque différence 
entre mon style et celui de Jean Néaulme. On au- 
rait dû me plaindre plutôt que de se fächer contre 
moi; mais je suis accoutumé à ces petites méprises 
de la sottise et de la méchanceté humaine. Vous 
m'en consolez, mon cher ange. Protégez bien Rome 
et la Chine pendant que je suis encore sur les bords 
du Rhin. Mille tendres respects à madame d’Ar- 


GÉNÉRALE. 213 


gental. Je w’en peux plus, mais je vous aime de tout 
mon cœur. | 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 8 septembre 17954. 


CEST moi, mon cher ange, qui veux et qui fais 
tout ce que vous voulez, puisque je vous envoie, 
par pure obéissance, des Tartares et des Chinois dont 
je ne suis point content. Il me paraît que c’est un 
ouvrage plus singulier qu’intéressant, et je dois 
craindre que la hardiesse de donner une tragédie 
en trois actes ne soit regardée comme l'impuissance 
d’en faire une en cinq. D’ailleurs, quand elle au- 
rait un peu de succès , quel avantage me procurerait- 
elle ? L’assiduité de mes travaux ne désarmera point 
ceux qui me veulent du mal. Enfin je vous obéis. 
Faites ce que vous croirez le plus convenable. Soyez 
sévere, et faites lire la pièce par des yeux encore 
plus sévères que les vôtres. 

Vous connaissez trop le théâtre et le cœur hu- 
main pour ne pas sentir que, dans un pareil sujet, 
cinq actes allongeraient une action qui n’en com- 
porte que trois. Dés qu’un homme comme notre 
conquérant tartare a dit j'aime, 1l n’y a plus pour 
lui de nuances; il y en a encore moins pour Idamé, 
qui ne doit pas combattre un moment; et la situa- 
tion d’un homme à qui on veut ôter sa femme a 
quelque chose de si avilissant pour lui, qu’il ne 
faut pas qu’il paraisse; sa vue ne peut faire qu’un 
mauvais effet. La nature de cet ouvrage est telle 
quil faut plutôt supprimer des situations et des 
scènes que songer à les multiplier; je lai tenté ; 
et je suis demeuré convaincu que je gâlais tout ce 
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que je voulais étendre. C’est à vous maintenant à 
voir, mon cher et respectable ami, si cette nou- 
veauté peut être hasardée, et si le ue est con- 
venable. 

Je vous remercie de Rome entr dont je fais 
plus de cas que de mon Orphelin. Je acherai de dé- 
rober quelques momens à mes maladies et à mes oc- 
cupations pour faire ce que vous exigez. 

Vous montrerez sans doute mes trois magots à 
M. de Pont-de-Veyle et à M. l'abbé de Chauvelin. 
Vous assemblerez tous les anges. Je me fie beau- 
coup au goût de M. le comte de Choiseul. Si tout 
cet aréopage conclut à donner la pièce, je souscris 
à l'arrêt. 

L'Histoire générale me donne toujours quelques 
alarmes. Le troisième volume ne pouvait révolter 
personne. Les objets de ce temps-là ne sont pas si 
dés à traiter que ceux de d grande révolution 
qui s’est faite dans l'Église du témps de Léon X. Les 
siècles qui précédèrent Charlemagne, et dont il faut 
donner une idée, portent encore avec eux plus de 
danger, parce qu’ils sont moins connus, et que les 
ignorans seraient bien effarouchés d’apprendre que 
tant de faits qu'on nous a débités comme certains 
ne sont que des fables. Les donations de Pepin et 
de Charlemagne sont des chimères; cela me paraît 
démontré. Croiriez-vous bien que les prétendues 
persécutions des empereurs contre les premiers chré- 
tiens ne sont pas plus véritables? On nous a trompés 
sur tout; et on est encore s1 attaché : a des erreurs qui 
devraient être indifférentes, qu'on ne pardonnera 
pas à qui dira la vérité, Niue circonspection et 
quelque modestie qu 71 pu 

Les deux premiers volumes qu'on a si indigne- 
ment tronqués et falsifiés ne devraient m'être attri- 
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bués par personne ; ce n’est pas là mon ouvrage. Ce- 
pendant, si on a eu la cruauté de me condamner sur 
un ouvrage qui n'est pas le mien, que ne fera-t-on 
pas quand je m’exposerai moi-même | 

Puisque je suis en train de vous parler de mes 
craintes, je vous dirai que notre Jeanne me fait 
plus de peine que Léon X et Luther, et que toutes 
les querelles du sacerdoce et de l'Empire. Il n’y a 
que trop de copies de cette dangereuse plaisanterie. 
Je sais, à n’en pas douter, qu'il y en a à Paris et à 
Vienne, sans compter Berlin. C’est une bombe qui 
crèvera tôt ou tard pour m’écraser, et des tragédies 
ne me sauveront pas. Je vivrai et je mourrai la vic- 
time de mes travaux, mais toujours consolé par 
votre inébranlable amitié. Madame Denis est bien 
sensible à votre souvenir; elle partage en paix ma 
solitude, et m'aide à supporter mes maux. Nous pré- 
sentons tous deux nos respects à madame d’Argental: 
J’envoie sous l'enveloppe de M. de Chauvelin le pa- 
quet tartare et chinois. 

Non, mon cher ange, non. Je viens de relire la- 
pièce. Il me paraît qu’on peut faire des applications 
dangereuses; vous connaissez le sujet et vous:con- 
naissez la nation. Il n’est pas douteux que la con- 
duite d’Idamé ne füt regardée comme la condam- 
nation d’une personne qui n’est point chinoise. L’ou- 
vrage, ayant passé par vos mains, vous ferait tort, 
ainsi qu'à moi. Je suis vivement frappé de: cette 
idée. L'application que je crains est si aisée à faire, 
que je n’oserais même envoyer l’ouvrage à la per- 
sonne qui pourrait être l’objet de cette application. 
Je vais tâcher de supprimer quelques vers dont on 
pourrait tirer des interprétations mahgnes, ensuite 
je vous l’enverrai. Mais encore une fois, la crainte 
des allusions , le désagrément de paraître lutter con« 
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tre Crébillon, la stérilité des trois actes, voilà bien 
des raisons pour ne rien hasarder. J'attends vos 
ordres, et je m’y conformerai toute ma vie, mon 
cher ange. | 


À M" DE FONTAINE, à paris. 


À Colmar, ce 12 septembre 1754. 


Je fais les plus tendres complimens au frère et à 
la sœur. Je sens qu’il est trés-triste d’avoir une si 
aimable famille, et d’en être séparé. Madame Denis 
fait ma consolation dans ma solitude et dans mes ma- 
ladies. Plus elle est aimable, plus elle me fait sentir 
combien le charme de sa société redoublerait par 
celui de la vôtre. 

La nouvelle la plus intéressante que le conseiller 
du grand conseil me mande, est la démarche que son 
corps a faite. Je vous en fais mon compliment, mon 
cher abbé; il sera difficile que l’ancien des jours, 
Boyer , résiste à une sollicitation si pressante pour lui 
et si honorable pour vous. L’homme du monde pour 
la conservation de qui je fais actuellement le plus de 
vœux est l’évêque de Mirepoix. 

Je suis bien aise que le parlement ait enregistré 
sa condamnation et sa grâce sans demeurer d’accord 
des qualités. Le grand point est que l’état ait la paix, 
et que les particuliers aient justice. Votre sœur , à qui 
le fils de Samuel Bernard s’est amusé de faire en 
mourant une pelite banqueronte, est intéressée à voir 
le parlement reprendre ses fonctions. Il serait doulou- 
reux que la situation de mille familles demeurât in- 
certaine, parce que quelques fanatiques exigent des 
billets de confession de quelques sots. Il n’y a que les 
billets à ordre ou au porteur qui doivent être l’objet 


; 
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de la jurisprudence : : 1l faut se moquer de tous les au- 
tres, excepté des billets doux. 

Pour mon billet d’avoir une terre, ma chère nièce, 
j'espère l’acquitter, si je vis. 

Il y a quelque apparence que nous passerons, votre 
sœur et moi, l’hiver à Colmar. Ce n’est pas la peine 
d’aller chercher une solitude ailleurs. Le printemps 
prochain décidera de ma marche. . 

Je suis bien aise qu'on trouve au moins ce troi- 
sième tome dont vous me parlez passable et modéré : 
c’est tout ce qu'il est. Je ne l’ai donné que pour con- 
fondre l’imposture et l’ignorance qui n’ont attribué 
les deux premiers. Il y a une extrême injustice à me 
rendre responsable de cet avorton informe dont des 
imprimeurs avides avaient fait un monstre mécon- 
naissable. Si jamais j'ai le temps de mettre en ordre 
tout ce grand ouvrage, on verra quelque chose de 
plus exact et de plus curieux. C’est un beau plan; mais 
l’exécution demande plus de santé et de secours que 
je n’en ai. 

Votre vie est plus agréable que celle des gens qui 
s'occupent de la grâce et des anciennes révolutions de 
ce bas monde. Le mieux est de vivre pour soi, pour 
son plaisir et pour ses amis; mais tout le monde ne 
peut pas faire ce mieux, et chacun est dirigé par son 
instinct et par son destin. : 

Vous ne me dites rien de votre fils; je lembrasse. 
Je fais mes complimens à tout ce que vous aimez. 

Adieu , la sœur et le frère : vous êtes charmans de 
ne pas oublier ceux qui sont aux bords du Rhin. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAI, 


Colmar, 21 septembre 1754. 


JE vous obéis avec douleur, mon cher ange; l’état 
de ma santé me rend bien indifférent sur une pièce 
de théâtre, et ne me laisse sensible qu’au chagrin 
d'envisager que peut-être je ne vous reverrai plus ; 
mais je Vous avoue que je serais infiniment aflligé si 
j'étais exposé à la fois à des dégoûts, à à l'opéra et la 
comédie , immédiatement aprés l’affliction que cette 
prétendue Histoire universelle m’a causée. Amusez- 
vous, mon cher ange, avec vos amis de mes Tartares 
et de mes Chinois, qui ont au moins le mérite d’avoir 
Vair étranger. Ils n’ont que ce mérite-là; ils ne sont 
point faits pour le théâtre; ils ne causent pas assez d’é- 
motion. Il y a de l’amour, et cet amour, ne déchirant 
pas le cœur, le laisse languir. Une action vertueuse 
peut être approuvée sans faire un grand effet. Enfin je 
suis sûr que cela ne réussirait pas, que les circons- 
tances seraient tres-peu favorables, et que les allusions 
de la malignité humaine seraient très-dangereuses. 
Les personnes sur lesquelles on ferait ces applications 
injustes se garderaient bien, je l’avoue, de les pren- 
dre pour elles, de s’en fâcher, d’en parler même; 
mais, dans le fond du cœur, elles seraient très-pi- 
quées, et contre moi, et contre ceux qui auraient 
donné la pièce. Elles la feraient tomber à la cour ; 
c’est bien le moins qu’elles pussent faire. Qui jamais 
approuvera un ouvrage dont on fait des applications 
qui condamnent notre conduite? Je vous demande 
donc en grace que cet avorton ne soit vu que de vous 
et de vos amis. J’ai donné mon consentement à la 
représentation de ce malheureux opéra de Prométhée, 
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comme je donne mon consentement à mon absence 
qui me tient éloigné de vous. Je souffre avec douleur 
ce que je ne peux empêcher. On m'a fait assez sentir 
que je n’ai aucun droit de m’opposer aux représen- 
tations d’un ouvrage imprimé depuis long-temps, 
dont la musique est approuvée des connaisseurs de 
l'Hôtel-de-Ville, et pour lequel on a déjà fait de la 
dépense. J'e sais assez qu'il faudrait une dépense royale 
et une musique divine pour faire réussir cet ouvrage : 
il n’est pas plus propre pour le théâtre lyrique que 
les Chinois pour le théâtre de la comédie. Tout ce 
que je peux faire, c’est d’exiger qu’on ne mette pas au 
moins sous mon nom les embellissemens dont M. de 
Sireuil a honoré cette bagatelle. Je vois qu’on est tou- 
jours puni de ses anciens péchés. On me défigure une 
vieille histoire générale, on me défigure un vieil opéra. 
Tout ce que je peux faire à présent, c’est de tâcher 
de n’être pas sifflé sur tous les théâtres à la fois. Vous 
jugerez, mon cher ange, de la nature du consente- 
ment donné à Royer par la lettre ci-jointe. Je vous 
supplie de la faire passer dans les mains de Moncrif, 
si cela se peut sans vous gêner. 

J'ai encore pris la précaution d’exiger de Lambert 
qu'il fasse une petite édition de cette Pandore avant 
qu'on ait le malheur de la jouer; car la Pandore de 
Royer est toute différente de la mienne; et je veux du 
moins que ces deux turpitudes soient bien distinctes. 
Je vous supplie d'encourager Lambert à cette bonne 
action quand vous irez à la comédie. Je vous re- 
“mercie tendrement de Mahomet et de Rome. Vous 
consolez mon agonie. Madame Denis et moi, nous 


nous inclinons devant les anges. Adieu, mon cher et 
respectable ami. 
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A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURC. 


À Colmar, ce 23 septembre 1754. 


JE ne guéris point, madame; mais je m’habitue à 
Colmar plus que la grand’chambre à Soissons. Les 
bontés de monsieur votre frère contribuent beaucoup 
à me rendre ce séjour moins désagréable. Je serais 
heureux dans l’île Jard; mais cette île Jard me suit 
partout. Vous avez deux neveux aussi à plaindre 
qu'ils sont aimables : lun plaide, l’autre est para- 
lÿtique. Je ne vois de tous côtés que désastres au 
monde. La langueur, la misère et la consternation 
règnent dans Paris. Il y a toujours quelques belles 
dames qui vont parer les loges , et des petits-maîtres 
qui font des pirouettes sur le théâtre; mais le reste 
souffre et murmure. Il ÿ à un an que j'ai de l'argent 
aux consignations du parlement : le receveur jouit. 
Combien de familles sont dans le même cas, et dans 
une situation bien triste! On exige, dans votre pro- 
vince, de nouvelles déclarations qui désolent les ci- 
toyens. On fouille dans les secrets des familles; on: 
donne un effet rétroactif à cette nouvelle manière de 
payer le vingtième, et on fait payer pour les années 
précédentes. Voilà bien le cas de jeüner et de prier, 
et d’avoir des lettres consolantes de M. de Beaufre- 
mont. [l n’est pas plus question de la préture de Stras- 
bourg que des préteurs de l’ancienne Rome. Vivez 
tranquille, madame, avec votre respectable amie, à 
qui je présente mes respects. Faites bon feu; conti- 
nuez voire régime : cette sorte de vie n’est pas bien 
animée, mais cela vaut toujours mieux que rien. Si 
vous avez quelques nouvelles, daignez en faire part 
à un pauvre malade enterré à Colmar. Permettez-moi 
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de présenter mes respects à monsieur votre fils, et de 
vous souhaiter comme à lui des années heureuses, sil 
yien a. 


A M DE FONTAINE, a paris. 
À Colmar, 6 octobre 1954. 


Ma chère nièce, je pense que c’est bien assez que 
mes trois magots vous aient plu; mais ils pourraient 
déplaire à d’autres personnés : et quoique ni vous ni 
elles ne soyez. pas absolument disposées à vous tuer 
avec vos maris, cependant 1l se pourrait trouver des 
gens-qui feraient croire que toutes les fois qu’on ne 
se tue pas, en pareil cas, on a grand tort : et on iraït 
s'amaginer que les dames qui se tuent à six mille 
lieues d’ici font la satire de celles qui vivent à Paris : 
cela serait très-injuste; mais on fait des tracasseries 
mortelles tous-les jours sur des PEÉLERTES encore plus 
déraisonnables. ‘ 

J’ai prié instamment M. d’Argental de ne me point 
exposer à de nouvelles peines. Ce qui pourrait ré- 
sulter d'agrément d’un petit succés serait bien peu 
de. chose, et les dégoûts qui en naïîtraient seraient 
violens. Lou remercie de vous être jointe à moi 
pour modérer l’ardeur de M. d’Argental, qui ne con- 
nait point de danger quand il s’agit de théâtre. C’en 
serait trop que d’être vilipendé à la fois à Popéra et 
à la-comédie : c’est bien assez que M. Royer m’im- 
mole à ses doubles-ceroches. 

Ne pourriez-vous point, quand vous irez à lO- 
péra, parler à ce sublime Royer, et lui demander au 
moins une copie des paroles telles qu’il les a embel- 
lies par sa divine musique? Vous auriez au moins le 
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premier avant-goût des sifilets : c’est un droit de fa- 
mille qu'il ne peut vous refuser. | 

Vous ne me dites rien de monsieur l’abbé; je le 
croyais déja sur la liste des bénéfices. Votre sœur est 
religieuse dans mon couvent; cependant, si ma santé 
le permet, nous irons passer une partie de l’hiver 
a la cour de l’électeur palatin, qui veut bien n’en 
donner la permission ; après quoi nous irions habiter 
une terre assez belle, du côté de Lyon, qu’on me 
propose actuellement. Mais la mauvaise santé est un 
grand obstacle au voyage de Manheim; j'aimerais 
mieux sans doute faire celui de Plombières : si votre 
estomac vous y ramène jamais, mon cœur m'y ra- 
ménera. Votre sœur aura un autre régime que vous : 
elle n’est pas faite rm prendre les eaux avec votre 
régularité. | 

Adieu, ma chérer nièce ; 1l faut Karaté tu je vous 
reverral eHCOre. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
. Colmar , 6 octobre 1954: 


Mox cher ange, j’ai assez de justice, et, dans cette 
occasion-Ci, assez d'amour-propre pour croire que 
vous jugez bien mieux que moi. C’est déjà ‘beau- 
coup, c'est tout pour moi, que vous, et madaine 
d’Argental, et vos amis, vous soyez contens ; inais , 
en vérité, les personnes que vous savez ne le seront 
point du tout. Les partisans éclairés de Crébillonine 
manqueront pas de crier que je veux attaquer impu- 
demment avec mes trois bataillons étrangers, les cinq 
gros corps d'armée romaine. Vous croyez bien qu'ils 
ne manqueront pas de dire que c’est une bravade füite 
à sa protectrice; et Dieu sait si alors on ne Jui fera 


æ 


GÉNÉRALE. 2923 
pas entendre que c’est non-seulement une bravade, 
mais une offense et une espèce de satire. Comme vous 
jugez mieux que moi, vous voyez encore mieux que 
moi tout le danger ; ; vous sentez si ma situation me 
permet de courir de pareils hasards. Vous m’avouerez 
que, pour se montrer dans de telles circonstances, il 
faudrait être sûr de la protection de la personne à qui 
je dois craindre de déplaire. Si malheureusement les 
allusions, les interprétations malignes fesaient l’effet 
que je redoute, on en saurait aussi mauvais gré à vos 
amis, et surtout à vous, qu'à moi. Je suis persuadé 
que vous avez tout examiné avec votre sagesse ordi- 
naire ; mais l’événement trompe souvent la sagesse. 
Vous ne voyez point les allusions, parce que vous 
êtes juste; le grand nombre les verra trés-clairement, 
parce qu’il est trés-injuste. En un mot, ce qui peut en 
résulter d’ agrément est bien peu de MES Le danger 
est trésshtiql les dégoûts seraient affreux et les suites 
bien cruelles. Peut-être faudrait-il attendre que le 
grand succès du Triumvirat fût passé : : alors on aurait 
le temps de mettre quelques fleurs : a notre étoffe de 
Pékin ; on pourrait même en faire sa cour à Ja per- 
sonne qu’on craint, et on préviendrait ainsi toutes les 
mauvaises impressions qu'on pourrait lui donner. 
Vous me direz que je vois tout en noir parce que je 
suis malade; madame Denis, qui se porté bien, 
pense tout comme moi. Si vous croyez être FT 


ment sûr: que la pièce réussira aupres de tout le 


monde, et ne déplaira à personne, mes raisons, mes 
représentations ne valent rien; mais vous n’avez au- 
cune sûreté, et le danger est évident. Vous seriez au 


désespoir d’avoir fait mon malheur, et de vous être 


compromis en ne cherchant qu’à me donner de nou- 

velles marques de vos bontés et de votre amitié. Son- 
A : e 

gez donc à tout cela, mon cher et respectable ami. Je 


224 CORRESPONDANCE 

veux bien du mal à ma maudite Histoire générale, 
qui ne m’a pas fourni encore un sujet de cinq actes. 
Je n’en ai trouvé que trois à la Chine, il en faudra ‘ 
chercher cinq au Japon. Je crois y être, en étant à 
Colmar ; mais jy suis avec une personne qui vous est 
aussi attachée que moi. Nous parlons tous les jours de 
vous, c’est le seul plaisir qui me reste. Adieu; mille 
tendres respects à toute la hiérarchie des anges. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar , 15 octobre 1754. 


Mox cher ange, votre lettre du 1x a fait un mi- 
racle; elle a guéri un mourant. Ce n’est pas uni mi- 
racle du premier ordre ; mais je vous assure que c’est 
beaucoup de suspendre comme vous faites toutes mes 
souffrances. Je ne suis pas sorti de ma chambre depuis 
que je Vous al quitté. Je crois qu’enfin je sortirai, et 
que je pourrai même aller jusqu'à Dion voir M. de 
Richelieu sur son passage, avec ma gardé-inalade: Je 
serai bien. aise de retrouver enfin. M. de La Marche ; 
et quand le président de Ruffey devrait encore .m’as- 
sassiner de, ses vers, je risquerai le voyage. Vous me 
mettez du baume dans le sang, en. m’assurant tous 
que les allusions ne sont point à craindre dans mes 
magots de Chinois; et vous m’en versez aussi quel- 
ques gouttes en remettant à d’autres temps Rome 
Sauvée et la Chine. Il me semble qu’il faut laisser 
passer le Triumvirat, et ne me point mettre au 
nombre des proscrits. Je ne le suis que trop avec 
opéra de Royer. Je ne sais pas sil sait faire des 
croches, mais je sais bien qu'il ne sait pas lire. M. de 
Sireuil est un digne porte-manteau du roi; mais à 
aurait mieux fait de garder les manteaux que de 
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défigurer Pandore. Un des grands maux qui soient 
sortis de sa boîte est certainement cet opéra. On doit 
trouver au fond de cette boîte fatale plus de sifflets 
que d'espérance. Je fais ce que je peux pour n'avoir 
au moins que le Uers des sifflets : les deux tiers, pour 
le moins appartiennent à Sireuil et à Royer. Je vous 
prie, au nom de tous les maux que Pandore a apportés 
dans ce monde, d’engager Lambert à donner une 
petite édition de mon véritable ouvrage, quelques 
jours avant que le chaos de Sireuil et de Royer soit 
représenté. Je me flatte que vous et vos amis feront 
au moins retentir partout le nom de Sireuil. IL est 
juste qu'il ait sa part de la vergogne. Chacun pille 
mon bien, comme s’il était confisqué, et le dénature 
pour le vendre. L’un mutile l'Histoire générale, Pau- 
tre estropie Pandore, et pour comble d'horreur, il y 
a grande apparence que la Pucelle va paraître. Un je 
ne sais quel Chevrier se vante d’avoir eu ses fa- 
veurs, de lavoir tenu dans ses vilaines mains, et pré- 
tend qu’elle sera bientôt prostituée au public. Il en 
est parlé dans les mal-semaines de ce coquin de Fré- 
ron. Îl est bon de prendre des précautions contre ce 
dépucelage cruel, qui ne peut manquer d’arriver tôt 
ou tard. Mon cher ange, cela est horrible; c’est un 
piége que j'ai tendu, et où je serai pris Hans ma vieil- 
lesse. Ah! maudite Feiel ah! monsieur saint Denis, 
| ayez pitié de moi! Comment songer à Idamé, a Gen- 
gis, quand on a une pucelle en tête? Le étude est 
bien méchant. Vous me parlez des deux premiers 
tomes de l'Histoire universelle, ou plutôt de Pessai 
sur les sotüises de ce globe. J’en ferais un gros des 
miennes ; mais je me console en parcourant les butor- 
derres de cet univers. Vraiment, jen ai cinq à six 
volumes tout prêts. Les trois premiers sont entière 
ment différens ; cela est plein de recherches curieuses. 
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Vous ne vous doutez pas du plaisir que céla vous fe- 
rait. J'ai pris les deux hémisphères en ridicule ; c’est 
un coup sûr, Adieu , tous les anges; battez des ailes, 
puisque vous ne pouvez battre des mains aux trois 
magots. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Colmar, le 17 octobre 1754. 


Mapame Denis vous avait déjà demandé vos RE 
monseigneur , avant que je recusse votre lettre char- 
manté. Je suis dans la confiance que le plaisir donne 
de la force. J’aurai sûrement celle de venir vous faire 
ma cour. L’oncle et la niéce se mettront en chemin dès 
que vous l’ordonnerez, et iront où vous leur don- 
nerez rendez-vous. J’accepte d’ailleurs de grand cœur 
la proposition que vous voulez bien me faire de vous 
être. encore attaché une quarantaine d’années; mais 
je vous donne mes quarante ans qui, joints avec les 
vôtres, feront quatre-vingts. Vous en ferez un bien 
meilleur usage que moi chétif, et vous trouverez le 
secret d’être encore très-aimable au bout de ces quatre- 
vin pts ans. Franchement, c’est bien peu de chose. On 
na pas plus tôt vu de quoi 1l s’agit dans ce petit 
globe , qu'il faut le quitter. C’est à ceux qui l’embel- 
lissent comme vous, et qui y jouent de beaux rôles, 
d'y rester long-temps. Enfin, monseigneur, je vous 
apporterai ma figure malingre et ratatinée avec un 
cœur toujours neuf, toujours à vous, incapable de 
s’user comme le reste. 

J'ai pensé mourir il y a quelques jours, mais cela ne 
m’empêchera de rien. Le corps est un esclave qui doit 
obéir à lame, et surtout à une ame qui vous appar- 
tient. Mettez done deux êtres qui vous sont tendre- 
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ment attachés au fait de votre marche, et nous nous 
trouverons sur votre route à l’endroit que vous in- 
diquerez : ville, village, grand chemin, il n'importe, 
pourvu que nous puissions avoir l’honneur de vous 
voir, tout nous est absolument égal; ce qui ne l’est 
pas, c'est d’être si long-temps sans vous faire sa cour. 
Donnez vos ordres aux deux personnes qui les rece- 
vront avec l’empressement le plus respectueux et le 
plus tendre. | 


À M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
Colmar, 23 octobre 1754. 


IL faut, madame, que je vous dise, à propos de 
notre inscription, une chose que j'aurais déjà dû vous 
dire; c’est que toute inscription doit être courte et 
simple, et que les grands vers d'imagination et de 
sentiment conviennent peu à ces sortes d'ouvrages. 
La brièveté et la précision en font le principal mé- 
rite. Voila pourquoi on se sert presque toujours de 
la langue latine, qui dit plus de choses et en moins 
de mots que la nôtre. Je ne vous fais pas, madame, 
ces petites observations pédantesques pour vous pro- 
poser une inscription en latin, mais seulement pour 
vous demander si vous serez contente d’une grande 
simplicité en français. Voici à peu prés ce que j'o- 
serais vous proposer en attendant que Je sois mieux 
inspiré. 


Il eut un cœur sensible, une ame non commune ; 

I fut par ses bienfaits digne de son bonheur : 

Ce bonheur disparut ; il brava l’infortune. 

Pour l’homme de courage il n’est point de malheur, 


Je ne vous donne, madame, ce faible essai que 
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comme une esquisse. Voyez si c’est là ce que vous 
cyoulez qu’on dise, et je tâcherai de le dire mieux. 

: Je vous avoue que je ne m'attendais pas de passer 
huit heures de suite avec la sœur du roi de Prusse à 
Colmar. Elle m’a accablé de bontés, et n’a fait un 
très-beau présent. Elle a voulu absolument voir ma 
nièce. Enfin elle n’a été occupée qu’à réparer le mal 
qu’on a fait au nom de son frère. Concluons que les 
femmes valent mieux que les hommes. 

M. de Richelieu fait ce qu’il peut pour que j'aille 
passer lhiver en Languedoc, et madame la margrave 
de Bareith voulait memmener. Mais je doute fort que 
ima santé me permette le voyage. Si je pouvais quitter 
Colniar, ce serait pour l'ile Jard ; ce serait pour vous, 
madame, et pour votre digne amie. Ma nièce se joint 
à moi pour vous souhaiter de la santé, et pour vous 
assurer du plus sincère attachement. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Colmar, 27 octobre 1754. 


C?xsr actuellement que je commence à me croire 
malheureux. Nous voilà malades en même temps, ma 
nièce et moi. Je me meurs, monseigneur; Je me meurs, 
mon héros, et j'en enrage. Pour ma nièce, elle n’est 
pas si mal; mais sa maudite enflure de jambe et de 
cuisse lui a repris de plus belle. Il faut des béquilles 
\ la nièce, et une bière à l’oncle. Comptez que je 
suspends lagonie en vous écrivant; et ce qui va vous 
étonner , c’est que, si Je ne me meurs pas tout-a-fait, 
ma demi-mort ne m’empéchera point de venir vous 
voir sur votre passage. Je ne veux assurément pas 
m’en aller dans l’autre monde sans avoir encore fait 
ma cour à ce qu'il y a de plus aimable dans celui-ci. 
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Savez-vous bien, monseigneur, que la sœur du roi 
de Prusse, madame la margrave de Bareith, m'a 
voulu mener en Languedoc et en terre papale? Fi- 
gurez-vous mon étonnement quand on est venu dans 
ma solitude de Colmar pour me prier à souper, de 
la part de madame de Bareith, dans un cabaret 
borgne. Vraiment, l’entrevue a &é tres-touchante. 
Il faut qu’elle ait fait sur moi grande impression, 
car Jai été à la mort le lendemain. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAE. 
Octobre, 1754. 


J'écris au président Hénault, et je Le prie d’en- 
gager Royer, qu’il protége, à supprimer son détes- 
table opéra, ou du moins à différer. Vous connais- 
sez, mon cher ange, cette Pandore imprimée dans 
mes œuvres. On en a fait une rapsodie de paroles 
du Pont-Neuf. Cela est vrai à la lettre. J’avais écrit 
à Royer une lettre de politesse, ignorant jusqu’à quel 
point il avait poussé son mauvais procédé et sa bé- 
tise. [1 a pris cette lettre pour un consentement ; mais 
a présent que M. de Moncrif m'a fait lire le manus- 
crit, je nai plus qu’à me plaindre. Je vous conjure 
de faire savoir au moins, par tous vos amis, la vérité. 
Faudra-t-il que je sois défiguré toujours impunément 
en prose et en vers; qu’on partage mes dépouilles; 
qu’on me dissèque de mon vivant? Cette dernière 
injustice aggrave tous mes malheurs. Rien n'est pis 
qu’une infortune ridicule. 

Je demande que, si on laisse Royer le maitre de 
m'insulter et de me mutiler, on intitule au moins son 
Prométhée, pièce tirée des fragmens de Pandore, à 
laquelle le musicien a fait faire les changemens et 
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les additions qu'il a crus cena les au théâtre ly- 
rique. Il vaddrait mieux lui rendre le service de sup- 
primer entiérement ce détestable ouvrage; mais Com- 
ment faire ? je n’en sais rien; je ne sais que souffrir 
et vous aimer. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar , 29 octobre 1754. 

Div est Dieu, et vous êtes son prophète, puisque 
vous avez fait réussir Mahomet; et vous serez plus 
que prophète, si VOUS venez à Hot de faire jouer 
Sémiramis à mademoiselle Clairon. Les filles qui ai- 
ment réussissent bien mieux au théâtre que les ivro- 
gnes, et la Dumesnil n’est plus bonne que pour les 
bacchantes. Mais, mon adorable ange, Allah, qui ne 
veut pas que les fidèles senorgueillissent, me pré- 
pare des sifflets à l’opéra péfidint que vous me sou- 
tenez à la comédie. C’est une cruauté bien absurde, 
c'est une impertinence bien inouïe que celle de ce 
polisson de Royer. Faîtes en sorte du moins, mon 
cher ange, qu’on crie à l'injustice, et que le public 
plaigne un homme dont on confisque ainsi le bien, 
et dont on vend les effets détériorés. Je suis destiné 
à toutes les espèces de persécution. J'aurais fait une 
tragédie pour vous plaire, mais il à fallu me tuer à 
refaire entièrement cette Histoire générale. J’y ai tra- 
vaillé avec une ardeur qui ma mis à la mort. Il me 
faut un tombeau, et non une terre. M. de Richelieu 
me donne rendez-vous à Lyon; mais depuis quatre 
jours je suis au lit, et c’est de mon lit que je vous 
écris. Je ne suis pas en état de faire déux cents lieués 
de bond et de volée. Madame la margrave de Bareith 
voulait memmener en Languedoc. Savez-vous qu’elle 
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y va, qu’elle a passé par Colmar, que j'y ai soupé 
avec elle le 23, qu’elle m’a fait un présent magnifique, 
qu’elle a voulu voir madame Denis, qu’elle a excusé 
la conduite de son frère en la condamnant? Tout cela 
m'a paru un rêve; cependant je reste à Colmar, et 
jy travaille à cette maudite Histoire générale qui me 
tue. Je me sacrifie à ce que j’ai cru un devoir indis- 
pensable. Je vous remercie d’aimer Sémiramis. Ma- 
dame de Bareith en afait un opéra italien , qu’on a joué 
à Bareith et à Berlin. Tâchez qu’on vous donne la 
pièce française à Paris. Madame Denis se porte assez 
mal; son enflure recommence. Nous voilà tous deux 
gisans au bord du Rhin, et probablement nous y pas- 
serons l’hiver. Je devais aller à Manheim , et je reste 
dans une vilaine maison d’une petite vilaine ville, ou 
je souffre nuit et jour. Ce sont là des tours de la des- 
tinée; mais je me moque de ses tours avec un ami 
comme vous et un peu de courage. À propos, que 
deviendra ce courage prétendu quand on jouera le 
nouveau tour d'i imprimer la Pucelle? IL est trop cer- 
tain qu’il y en a des copies à Paris; un Chevrier la 
lue. Un Chevrier! Mon ange, il Fu s’enfuir je ne sais 
où. Il est bien cruel de ne pas achever auprès de vous 
le reste de sa vie. Mille respects à tous les anges. 


A M" LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
À Colmar, 7 novembre 1754. 


Qu’ar-sr été chercher à Colmar? Je suis malade, 
mourant , ne pouvant ni sortir de ma chambre ni la 
souffrir, ni capablé de société, accablé, et n'ayant 
pour toute ressource que la résignation à la Provi- 
dence. Que ne suis-je prés des deux saintes de Pile 
Jard! Je remercie bien madame de Brumat de l’hon- 
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neur de son souvenir, et du châtelet, et de la co- 
médie de Marseille, et de la liberté grecque de cet 
échevin héroïque, qui a la tête assez forte pour se 
souvenir qu'on était libre il y a environ deux mille 
cinq cents ans. Oh! le bon temps que c’était! Pour 
moi, je ne connais de bon temps que celui ou l’on se 
porte bien. Je n’en peux plus. O fond de la boîte de 
Pandore! Ô espérance! où êtes-vous ? 

M. et madame de #Klinglin me témoignent des 
bontés qui augmentent ma sensibilité pour létat de 
monsieur leur fils. Il n’y a que la piscine de Siloë 
qui puisse le guérir : il sied bien après cela à d’au- 
tres de se plaindre! C’est auprès de lui qu'il faut 
apprendre à souffrir sans murmurer. Ah! mesda- 
mes, mesdames, qu'est-ce que la vie! quel songe, 
et quel funeste songe! Je vous présente les plus tristes 
et les plus tendres respects..... Voila une lettre 
bien gaie! | 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


À Colmar , 7 novembre 1754. 


Vorcr, monseigneur, une lettre que madame 
Denis reçoit aujourd’hui. On m’en écrit quatre en- 
core plus positives. Ce n’est pas là un rafraichisse- 
ment pour des malades. J’ai bien peur de mourir 
sans avoir la consolation de vous revoir. Nous som- 
mes forcés et tout prêts à prendre un parti bien 
triste. Quelque chose que je dise à madame Denis, 
je ne peux la résoudre à séparer sa destinée de la 
mienne. Le comble de mon malheur, c’est que la- 
mitié la rende malheureuse. Si vous aviez quelque 
chose à me dire, quelque ordre à me donner, Je 
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vous supplie d'adresser toujours vos ordres à Col- 
mar ; VOS lettres me seront très-exactement rendues. 

Je ne crois pas que le cérémonial ait entré dans 
la tête de madame la margrave de Bareith. Elle ne 
fait point difficulté d'aller affronter un vice-légat 
italien ; elle serait beaucoup plus aise de voir celui 
qui fait l'honneur et les honneurs de la France; 
elle voyage incognito. On n’est plus au temps où le 
puntiglio (1) fesait une grande affaire, et vous êtes 
le premier homme du monde pour mettre les gens 
À leur aise. Je crois qu’elle ne m'a point trompé 
quand elle n'a dit qu’elle craignait la foule des 
états et l'embarras du logement. Elle n’est pas st 
malingre que moi, mais elle a une santé très-chan- 
celante qui demande du repos sans contrainte. Elle 
trouverait tout cela avec vous, avec les agrémens 
qu’on netrouve guére ailleurs. Reste à savoir si elle 
aura la force de faire le petit chemin d’Avignon à 
Montpellier; car on dit qu’elle est tombée malade 
en route. Elle a un logement retenu dans Avignon, 
elle n’en a point à Montpellier. Pour moi, je vou- 
drais être caché dans un des souterrains du Mer- 
denson, et vous faire ma cour le soir, quand vous 
seriez las de la noble assemblée. Mais je suis de 
toutes facons dans un état à n'espérer plus dans ce 
monde d’autre plaisir que celui de vous être atta- 
ché avec le plus tendre respect, de vous regretter 
avec larmes, et de souffrir tout le reste patiem- 
ment. 


(1) rrapuarion : Le point d'honneur, le cérémonial. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 4 paris. 


Colmar, 7 novembre 1754. 


JE reçois deux lettres aujourd’hui, mon cher et 
respectable ami, par lesquelles on me mande qu’on 
imprimé la Pucelle, que Thieriot en à vu des feuil- 
les, qu’elle va paraître : on écrit la même chose à 
madame Denis. Fréron semble avoir annoncé cette 
édition. Un nommé Chevriér en parle. M. Pasquier 
la lue tout entière en manuscrit chez un homme 
de considération avec lequel il est lié par son goût 
pour les tableaux. Ce qu'il ya d’affreux, c’est qu’on 
dit que le chant de l’âne s’imprime tel que vous 
l'avez vu d’abord, et non tel que je l’ai corrigé de- 
puis. Je vous jure, par ma tendre amitié pour vous, 
que vous seul avez eu ce malheureux chant. ‘Ma- 
dame Denis a la copie corrigée; auriez -vous eu 
quelque domestique infidèle ? je ne le crois pas. Vos 
bontés, votre amitié, votre prudence sont à labri 
d’un pareil larcin, et vos papiers sont sous la clef. 
Le roi de Prusse n’a jamais eu ce maudit chant de 
Vâne de la première fournée. Tout cela me fait croire 
qu'il wa point transpiré, et qu'on n’en parle qu’au 
hasard. Mais, si ce chant trop dangereux n’est pas 
dans les mains des éditeurs, il ÿ a trop d'apparence 
que le reste y est. Les nouvelles en viennent de trop 
d’endroits différens pour n'être pas alarmé. Je vous 
conjure , mon cher ange, de parler ou de faire parler 
à Thieriot. Lambert est au fait de la librairie, et 
peut vous instruire. Ayez la bonté de ne me pas 
laisser attendre un coup après lequel il n’y aurait 
plus de ressource, et qu'il faut prévenir sans délai. 
Je reconnais bien là ma destinée; mais elle ne sera 
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pas tout-à-fait malheureuse, si vous me conservez une 
amitié à laquelle je suis mille fois plus sensible qu’à 
mes infortunes. Je vous embrasse bien tendrement ; 
madame Denis en fait tout autant. Nous attendons 
de vos nouvelles avant de prendre un parti. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Colmar, 10 novembre 1554. 


Novs partons pour Lyon, mon cher ange; M. de 
Richelieu nous y donne rendez-vous. Je ne sais com- 
meñt nous ferons, madame Demis et moi; nous som- 
mes malades, très-embarrassés, et toujours dans la 
crainte de cette Pucelle. Nous vous écrirons dès que 
nous serons arrivés. Je dois à votre amitié compte de 
mes marches comme de mes pensées, et je n’ai que 
le temps de vous dire que je suis très-attristé d’aller 
dans un pays où vous n'êtes pas. Que n’êtes-vous ar- 
chevêque de Lyon, solidairement avec madame d’Ar- 
gental ! Mille tendres respects à tous les anges. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Lyon, au palais royal, 20 novembre 1754. 


Me voilà à Lyon, mon cher ange; M. de Riche- 
lieu a eu l’ascendant sur moi de me faire coutir cent 
lieues; je ne sais où je vais, ni où jirai; j'ignore 
le destin de la Pucelle et le mien; je voyage tandis 
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que Je devrais être au lit, et je soutiens des fatigues 
et des peines qui sont au-dessus de mes forces. Il 
n'y a pas d'apparence que je voie M. de Richelieu 
dans sa gloire aux États de Languedoc; je ne le 
verrai qu'a Lyon en bonne fortune, et je pourrais 
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bien aller passer lhiver sur quelque coteau méri- 
dional de la Suisse. Je vous avouerai que je n’ai pas 
trouvé dans M. le cardinal de Tencin (1) les bontés 
que Jespérais de votre oncle; j'ai été plus accueilli 
et mieux traité de la margrave de Bareïth, qui est 
encore à Lyon. II me semble que tout cela est au 
rebours des choses naturelles. Mon cher ange, ce 
qui est bien moins naturel encore, c’est que je com- 
mence à désespérer de vous revoir. Cette idée me fait 
verser des larmes. L’impression de cette maudite Pu- 
celle me fait frémir, et je suis continuellement entre 
la crainte et la douleur. Consolez par un mot une 
ame qui en a besoin, et qui est à vous jusqu’au der- 
nier soupir. ; 

Madame Denis devient une grande voyageuse; 
elle vous fait les plus tendres complimens. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Lyon, 23 novembre 1754. 


Sæpè premente deo fert deus alter opem. 
(Ovid., TFrist., Elég. Il, v. 4.) 


Manpez-mor donc, mon cher ange, s’il est vrai que 
je suis aussi malheureux qu’on le dit, et s’il y a une 
édition à Paris de cette ancienne rapsodie qui ne 
devait jamais paraître. J’ai vu à Lyon, dans mon 
cabaret, M. le maréchal de Richelieu, qui craint 
comme moi cette nouvelle cruauté de ma destinée. 
Peut-être avons-nous pris trop d’alarmes sur un 
bruit qui s’est déja renouvelé plusieurs fois; mais, 
après l'aventure de la prétendue Histoire univer- 


(1) Archevèque de Lyon. 
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selle, tout est à craindre. Ma situation est un peu 
pénible; j'ai fait sans aucun fruit un voyage préci- 
pité de cent lieues; je suis tombé malade dans une 
ville où je ne puis guère rester avec décence, n'étant 
pas dans les bonnes grâces de votre oncle, et ma 
mauvaise santé m’empêche d'aller ailleurs. J'attends 
de vos nouvelles ; il me,semble que vos lettres sont 
un remède à tout. Ma nièce et moi, nous vous em- 
brassons de tout notre cœur. é 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Lyon, 2 décembre 1754. 


Esr-11 possible que je ne reçoive point de lettres 
de mon cher ange? Les bontés qu’on a pour moi à 
Lyon, et lempressement d’un public de province, 
beaucoup plus enthousiasmé que celui de Paris, le 
premier jour de Mérope, ne guérissent point les 
maladies dont je suis accablé, ne consolent point 
mes chagrins, et ne dissipent point mes craintes ; 
c’est de vous seul que j'attends du soulagement. On 
me donne tous les jours des inquiétudes mortelles 
sur cette maudile Pucelle. Il est avéré que made- 
moiselle du Thil la possède; elle l’a trouvée chez 
feu madame du Châtelet. Il n’est que trop vrai que 
Pasquier avait lu le chant de l'âne chez un homme 
qui tient son exemplaire de mademoiselle du Thil, 
et que Thieriot a eu une fois raison. Je me rassurais 
sur son habitude de parler au hasard, mais le fait est 
vrai. Un polisson, nommé Chevrier, a lu tout l’'ou- 
vrage ; et enfin il y a lieu de croire qu’il est entre les 
mains d’un imprimeur, et qu'il paraitra aussi INCOr- 
rect et aussi funeste que je Le craignais. Cependant je 
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ne peux ni rester à Lyon dans de si horribles cir- 
constances, n1 aller ailleurs dans un état où je ne 
peux me remuer. Je suis accablé de tous côtés dans 
une vieillesse que les maladies changent en décrépi- 
tude, et je n’attends de consolation que de vous 
seul. Je vous demande en grâce de vous informer 
par vos amis et par le libraire Lambert de ce qui se 
passe, afin que du moins je sois averti à temps, et 
que je ne finisse pas mes jours avec Talhouet. Je vous 
ai écrit trois fois de Lyon; votre lettre me sera exacte- 
ment rendue ; je lattends avec la plus douloureuse 
impatience, et je vous embrasse avec larmes. Vous 
devez avoir pitié de mon état, mon cher ange. 


À M. THIERIOT. 


À Lyon, le 3 décembre 1754. 


Vorre lettre, mon ancien ami, ma fait plus de 
plaisir que tout l’enthousiasme et toutes les bontés 
dont la ville de Lyon m’a honoré. Un ami vaut 
mieux que le public. Ce que vous me dites d’une 
douce retraite avec moi dans le sein de l’amitié et 
de la littérature me touche bien sensiblement. Ce 
ne serait peut-être pas un mauvais part pour deux 
philosophes qui veulent passer tranquillement leurs 
derniers jours. J’ai avec moi, outre ma nièce, un 
Florentin (1) qui a attaché sa destinée à la mienne. 
Je compte m'établir dans une terre sur les lisières 
de la Bourgogne, dans un climat plus chaud que 


(1) Côme - Alexandre Collini, auteur de divers ouvrages, 
secrétaire de Voltaire en 1752 et pendant cinq ans, historio- 
graphe et secrétaire intime de l'électeur Bavaro-Palatin. 
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Paris, et même que Lyon, convenable à votre santé 
et à la mienne. 

Je n’étais venu à Lyon uniquement que pour 
voir M. le maréchal de Richelieu, qui m'y avait 
donné rendez-vous. C’est une action de l’ancienne 
chevalerie. Dieu, qui éprouve les siens, ne Pa pas 
récompensée. Il m’a affublé d’un rhumatisme gout- 
teux qui me tient perclus. On me conseille les eaux 
d’Aix en Savoie : on les dit souveraines; mais je ne 
suis pas encore en état d’y aller, et je reste au lit 
en attendant. ( 

Le hasard, qui conduit les aventures de ce monde, 
m'a fait rencontrer au cabaret, à Colmar et à Lyon, 
madame la margrave de Bareith, sœur du roi de 
Prusse, qui m'a accablé de bontés et de présens. 
Tout cela ne guérit pas les rhumatismes. Ce que je 
redoute le plus, ce sont les sifflets dont on menace 
la Pandore de Royer; c’est un des fléaux de la boîte. 
Cet opéra, un tant soit peu métaphysique, n’est 
point fait pour votre public. M. Royer a employé 
M. de Sireuil, ancien porte-manteau du roi, pour 
changer ce poëme, et le rendre plus convenable au 
musicien. Îl ne reste de moi que quelques fragmens ; 
mais, malgré tous les soins qu’on a pu prendre sans 
me consulter, je crains également pour le poëme et 
la musique. Si on a quelque justice, on ne me doit 
tout au plus que le tiers des sifflets. 

À l’égard de Jeanne d'Arc, native de Domremi 
je me flatte que la dame qui la possède par une in- 
fidélité ne fera pas celle de la rendre publique. Une 
fille ne fournit point de pucelles. 

Je vous prie, mon ancien ami, de présenter mes 
hommages à la chimiste, à la musicienne, à la phi- 
losophe chez qui vous vivez. Elle me fait trembler ; 
vous ne la quitterez pas pour moi. 
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Madame Denis vous fait ses complimens. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. Quand vous aurez un 
quart d’heure à perdre, écrivez à votre vieux ami. 

Qu'est devenu Ballot l'imagination? comment se 
porte Orphée-Rameau ? 

Quid agis ? quomodo vales? Farewell. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
De mon lit, à Lyon, le 4 décembre 1754. 


Mox cher ange, votre consolante lettre, adressée 
à Colmar, est venue enfin à Lyon calmer une par- 
tie de mes inquiétudes. Vous aurez tout ce que vous 
daignez demander, et je ferai tout transcrire pour 
vous dès que je serai quitte d’une goutte sciatique 
qui me retient au lit. J’éprouve tous les maux à la 
fois, et je perds dans les voyages et dans les souf- 
frances un temps précieux que Je voudrais employer 
h vous amuser. Il me semble que je suis las du 
public, et que vous êtes ma seule passion. Je n'ai 
plus le cœur au travail que pour vous plaire ; mais 
comment faire quand on court et quand on soufre 
toujours? On veut à présent que j'aille aux eaux 
d'Aix en Savoie pour le rhumatisme goutteux qui 
me tient perclus. On ma prêté une maison char- 
mante à moitié chemin ; il faudrait être un peu plus 
sédentaire ; mais je suis une paille que le vent agite, 
et madame Denis s’est engouffrée dans mon mal- 
heureux tourbillon. J'attends toujours de vos nou- 
velles à Lyon. On dit qu’on va jouer enfin le Trium- 
virat d’un côté, et Pandore de l’autre; ce sont deux 
grands fléaux de la boîte. Hélas! mon cher et respec- 
table ami, si j'avais trouvé au fond de cette boite 


/ 
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l'espérance de vous revoir, je Mmourrais content. Ma- 
dame Denis vous fait mille complimens. Je baise en 


pleurant les ailes de tous les anges. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAI. 


Lyon, 9 décembre 1794. 


Mox cher ange, votre lettre du 3 de novembre ; 
a l’adresse de madame Denis, nous à été rendue 
bien tard, et vous avez dû recevoir toutes celles que 
je vous ai écrites. Le seul paru que j'aie à prendre 
dans le moment présent, c’est de songer à conserver 
une vie qui vous est consacrée. Je profite de quel- 
ques jours de beau temps pour aller dans le voisi- 
mage des eaux d’Aix en Savoie. On nous prête une 
inaison tres-belle et trés-commode, vers le pays de 
Gex, entre la Savoie, la Bourgogne et le lac de 
Genève, dans un aspect sain et riant. J'y aurai, à 
ce que j'espère, un peu de tranquillité. On n'y 
ajoutera pas de nouvelles amertumes à mes mal- 
heurs, et peut-être que le loisir et l’envie de vous 
plaire tireront encore de mon esprit épuisé quelque 
tragédie qui vous amusera. Je n'ai à Lyon aucuns 
papiers; Je suis logé très-mal à mon aise, dans un 
cabaret où je suis malade. I] faut que je parle, mon 
adorable ami. Quand je serai à moi, et un peu re- 
cueilli, je ferai tout ce que votre amitié généreuse 
et éclairée me conseille. Je ne sais si on plaindra 
l'état où je suis ; ce n’est pas la coutume des hommes. 
et je ne cherche pas leur pitié; mais j'espère qu’on 
ne désapprouvera pas à la cour qu'un homme accablé 
de maladies aille chercher sa guérison. Nous avons 
prévenu madame de Pompadour et M. le comte d’Ar- 
genson de ces tristes voyages. Dans quelque lieu que 
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J'achève ma vie, vous savez que Je serai toujours à 
vous, et qu'il n’y a point d'absence pour le cœur; le 
mien sera toujours avec le vôtre. 

Adieu, mon cher et respectable ami; je vais ter- 
miner mor séjour à Lyon, en allant voir jouer Bru- 
tus, Si j'avais de l’amour-propre, je resterais à Lyon ; 
mais je n'ai que des maux, et je vais chercher la so- 
litude et la santé, bien plus sûr de l’une que de 
autre, mais plus sûr encore de votre amitié. Ma 
nièce, qui vous fait les plus tendres complimens, ose 
croire qu’elle soutiendra avec moi la vie d’ermite, 
Elle a fait son apprentissage à Colmar; mais les beau- 
tés de Lyon, et l'accueil singulier qu’on nous y a fait, 
pourraient la dégoüter un peu des Alpes. Elle se croit 
assez forte pour les braver. Elle fera ma consolation 
tant que durera sa constance ; et quand elle sera épui- 
sée, je vivrai et Je mourrai seul, et je ne conseillerai 
à personne ni de faire des poëmes épiques et des tra- 
gédies, ni décrire l’histoire ; mais je dirai, quiconque 
est aimé de M. d’Argental est heureux. 

Adieu, cher ange; mille tendres respects à vous 
tous. Quand vous aurez la bonté de nv’écrire, adres- 
sez vos lettres à Lyon, sous l'enveloppe de M. Tron- 
chin, banquier; c’est un homme sûr de toutes les 
mamires. Je vous embrasse avec la plus vive ten- 
dresse. 


A M. THIERIOT. 


Au château de Prangin, pays de Vaud 
le 19 décembre 1754. 


: 


M£ voilà si perclus, mon ancien ami, que je ne 
peux écrire de ma main. Vous avez donc aussi des 
rhumatismes, malgré votre régime du lait ? 
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Vous ne sauriez croire avec quelle sensibilité J'en- 
ire dans le petit détail que vous me faites de ce que 
vous appelez votre fortune. On ne s'ouvre ainsi 
qu'à ceux qu’on aime, et j'ai, depuis environ qua- 
rante ans, complé toujours sur votre amitié. Vous 
devez vivre à Paris gaîment, librement et philoso- 
phiquement. 


+ 


Ces érois adverbes joints font admirablement (4 


Mais, certes, vous me contez des choses merveil- 
leuses en m'apprenant que votre ancien Pollon, et 
Orphée aux triples croches, et Ballot l'imagination, 
nc vivent plus ni avec Pollion ni avec vous. | 

Le diable se met donc dans toutes les sociétés , de- 
puis les rois jusqu'aux philosophes. 

Je ne savais pas que vous connussiez M. de S1- 
reuil. Il me paraît par ses lettres un fort galant 
homme. Je suis persuadé que, lorsqu'il s'arrange 
avec Royer pour me disséquer, il m’en auräit ins- 
truit, s’il avait su où me prendre. Il faut que ce soit 
le meilleur homme du monde; il a eu la bonté de 
s’asservir au canevas de son ami Royer; il fait dire 
à Jupiter : Les Grâces sont sur vos races, un tendre 
amour veut du retour. Comme le parterre n’est pas 
tout-à-fait si bon, il pourrait, pour rétour, donner des 
sifflets. Royer est un profond génie ; il joint l'esprit de 
Lulli à la science de Rameau, le tout relevé de beau 
coup de modestie. C’est dommage que madame Denis, 
qui se connaît un peu en musique, n'ait pas entendu 
la sienne; mais madame de La Popelinière l’avait 
entendue autrefois, et il me semble qu’elle n’en avait 
pas été édifiée. D’honnêtes gens m'ont mandé de 


(1) Molière, Femum. sav. , act. IL, sc. 2. 
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_ Paris qu’on n’acheverait pas la pièce; jen suis faché 
pour messieurs de l’'Hôtel-de-Ville ; car voila les 
décorations de la terre, du‘ciel et des enfers à tous 
les diables. M. de Sireuil en sera pour ses vers, Royer 
pour ses: croches, et le prevôt des marchands pour 
son argent. Pour moi, en qualité de disséqué, J'ai 
présenté mon cahier de remontrances au musicren et 
au poëte. Il me prend fantaisie de vous en envoyer 
copie, et de vous prier de faire sentir à M. de Sireuil 
lVénormité du danger, les parodies de la Foire et les 
torche-culs de Fréron. C’est bien malgré moi que je 
suis obligé de parler encore de vers et de musique. 


Nunc itague et versus et cœtera ludicra pono. 
Hor.I,ep. [, 10.) 


Je bois des eaux minérales de Prangin, en attendant 
que je puisse prendre les bains d'Aix en Savoie. Tout 
cela n’est pas l’eau d'Hippocrene. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Madame 
Denis vous est bien obligée de votre souvenir; elle 
vous fait ses complimens. Quand vous voudrez écrire 
à votre ancien ami le paralytique, ayez la bonté 
d'adresser votre lettre à M. Tronchin, banquier à 


Lyon. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Au château de Prangin, 19 décembre 1754. 


J’ArrRENDS, mon cher ami, qu’on a fait chez vous 
une nouvelle lecture des Chinois, et que les trois 
magots n’ont pas déplu; cependant, s’il vous prend 
jamais fantaisie d’exposer en public ces étrangers, Je 
vous prie de m’en avertir à l'avance ; afin que je puisse 
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encore donner quelques coups de crayon à des figures 
si bizarres. Voici le temps funeste où HOÿer et Si- 
reuil vont me disséquer. Figurez-vous que j'avais fait 
donner à Pandore une très-honnête fête dans le ciel 
par le maître de la maison ; je vous en fais juge; un 
musicien doit-il être embarrassé à mettre en musique 
ces paroles ? 


Aimez, aimez et régnez avec nous, 

Le dieu des cieux est seul digne de vous. 
Sur la terre on poursuit avec peine 
Des plaisirs l'ombre légère et vaine : 
Elle échappe, et le dégoût la suit. 

S1 Zéphire un moment plaît à Flore, 
Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore : 
Un seul jour les forme et les détruit. 
Aimez, aimez et régnez ayec nous. 
Les fleurs immortelles 
Ne sont qu’en nos champs : 
L’Amour et le Temps LE 
Ici n’ont point d’ailes. 
Aimez , aimez et régnez avec nous, etc. 


On a substitué à ces vers : Les Gräâces sont sur vos 
traces ; rêgnez, triomphez; un tendre amour veut du 
retour. 

C'est ainsi que tout l’opéra est défiguré. Je de- 
mande justice, et la justice consiste à faire savoir le 
fait. 

Tandis que Royer me mutile, la nature m'accable 
de maux, et la fortune me conduit dans un château 
solitaire, loin du genre humain, en attendant que je 
puisse aller chercher aux bains d’Aix en Savoie une 
guérison que je n’espére pas. Je vous rends compte 
de toutes les misères de mon existence. Ce ne sont 
ni les acteurs de Lyon, ni le parterre, ni le public, 
qui m'ont fait abandonner cette belle ville. Je vous 
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dirai en passant qu'il est plaisant que vous ayez à 
Paris Drouin et Bellecourt, tandis qu’il y a à Lyon 
trois acteurs trés-bons, et qui deviendraient à Paris 
encore meilleurs; mais c’est ainsi que le monde vit. 
Je le laisse aller, et je souffre patiemment. Je sou- 
haïte que ma nièce ait toujours assez de- philosophie 
pour s’accoutumer à la solitude et à mon genre de vie. 
Je ne suis point embarrassé de moi, mais je le suis 
de ceux qui veulent bien joindre leur destinée à Ja 
mienne; ceux-là ont besoin de courage. Adieu; je 
. vous embrasse mille fois. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Prangin, pays de Vaud, 25 décembre 1754. 


Mon cher ange, vous ne cessez de veiller de votre 
sphère sur la créature malheureuse dont votre! pro- 
vidence s’est chargée. Je suis toujours très-malade 
dans le château de Prangin, en attendant que mes 
forces revenues, et la saison plus douce, me per- 
mettent de prendre les bains d’Aix, ou plutôt en at- 
tendant la fin d’une vie remplie de souffrances. Ma 
garde-malade vous fait les plus tendres complimens, 
et joint ses remercimens aux miens, Je nai ici encore 
aucun de mes papiers que j'ai laissés a Colmar; ainsi 
je ne peux vous répondre n1 sur les Chinois, n1 sur 
les Tartares, ni sur les lettres que M. de Lorges veut 
avoir. Je crois au reste que ces lettres seraient assez 
inutiles. Je suis très-persuadé des sentimens que l’on 
conserve et des raisons que l’on croit avoir. Je sais 
trop quel mal cet indigne avorton d’une Histoire uni- 
verselle, qui n’est certainement pas mon ouvrage, a 
dû me faire; et je n’ai qu’à supporter patiemment les 
injustices que j'éssuie. Je n’ai de grâce à demander à 
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personne, n’ayant rien à me reprocher. J’ai travaillé, 
pendant quarante ans, à rendre service aux lettres ; 
je n’ai recueilli que des persécutions ; j'ai dû m'y at- 
tendre, et je dois les savoir souffrir. Je suis assez con- 
solé par la constance de votre amitié courageuse. 

Permettez que j'insère ici un petit mot de lettre 
pour Lambert, dont je ne concoïs pas trop les pro- 
cédés. Je vous prie de lire la lettre, de la lui faire 
rendre ; et, si vous lui parliez, je vous prierais de le 
corriger ; mais il est incorrigible, et c’est un libraire 
tout comme un autre. 

Je ne peux rien faire dans la saison où nous 
sommes que de me tenir tranquille. Si les maux qui 
m'accablent, et la situation de mon esprit pouvaient 
me Jaisser encore une étincelle de génie, j emploierais 
mon loisir à faire une tragédie qui püt vous plaire; 
mais je regarde comme un premier devoir de me laver 
de l’opprobre de cette prétendue Histoire universelle, 
et de rendre mon véritable ouvrage digne de vous et 
du public. Je suis la victime de linfidélité et de la 
supposition la plus condamnable. Je tâcherai de tirer 
de ce malheur l’avantage de donner un bon livre qui 
sera utile et curieux. Je réponds assez des choses dont 
je suis le maitre; mais je ne réponds pas de ce qui 
dépend du caprice et de linjustice des hommes. Je 
ne suis sûr de rien que de votre cœur, Comptez , mon 
cher ange, qu'avec un ami comme vous on n’est point 
malheureux. Mille tendres respects à madame d’Ar- 
gental et à tous vos amis. 
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A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


+ 


Décembre 1754. 


JE vous souhaite une bonne année, mon cher ange, 
à vous, à madame d’Argental, à a M. Pont-de-Veyle, 
a tous vos amis. Mes années seront bien loin d’être 
bonnes ; je les passerai loin de vous. Les bains d’Aix 
ne me rendront pas la santé; je voudrais que Penvie 
de vous plaire me rendit assez de génie pour arran- 
ger les Chinois à votre goût; mais l’aventure du 
Triumvirat (1) fait trembler les sexagénaires : 


Solve senescentem...… 


(Hor. I, ep. I, 8.) 


H est vrai que le Triumvirat aurait réussi si J'avais 
été à Paris; l’auteur ne sait pas l'obligation qu’il avait 
à ma présence pour son Catilina. On commence à mé 
mpidgs actuellement comme un homme mort; c’est 
ce qui fait que Nanine a réussi en dernier lieu. Le mot 
de proscription qu'on lisait sur les décorations du 
Friumvirat était fait pour moi. Cela me donne un peu 
de faveur : si les comédiens entendaient leurs intérêts, 
ils joueraient à présent toutes mes pièces, et je ne dé- 
sespérerais pas qu'Oreste n’eût quelque succès; mais 
je ne dois plus me mêler des vanités de ce monde. 
Je vous demande pardon, mon cher et respecta- 
ble ami, de vous importuner de mes plaintes contre 
Lambert. Je vous supplie de lui faire parvenir cette 
nouvelle lettre, et d’exiger de lui qu'il renvoie chez 


(1 Peragélis de Crébillon, jouée sans succès le 23 décem- 
bre 1794. 
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madame Denis tous mes livres : c’est assurément un 

détestable correspondant. Je suis honteux de lui 
écrire une lettre plus longue qu’à vous; mais il faut 
épargner ce port, et j'ai tant à me plaindre de Lam- 
bert, que je n’ai pu être court avec lui. Madame 
Denis, ma garde-malade, vous fait mille compli- 
mens. 


A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 


Au château de Prangin, près de Nyon, au pays de 
Vaud, 5 janvier 1795. 


Je vous souhaite, monseigneur, la continuation 
durable de tout ce que la nature vous a prodigué ; Je 
vous souhaite des jours aussi longs qu’ils sont bril- 
Jans ; et je ne me souhaite, à moi chétif, que la con- 
solation de vous revoir encore. Il fallait, pour arriver 
ici, m'y prendre un peu de bonne heure. Le mont 
Jura est couvert de neige au mois de janvier, et vous 
savez que je ne pouvais demeurer dans une ville ou. 
l’homme le plus considérable n'avait pas seulement 
daigné me recevoir avec bonté, mais avait encore pu- 
blié son peu de bienveillance. J'e suis loin de me re- 
pentir d’un voyage qui m'a procuré le bonheur de 
vous retrouver ; bonheur trop court pour mo , apres 
lequel je soupirais depuis si long-temps. 

J'ose espérer qu’on ne m’enviéra pas la solitude 
que j'ai choisie, et qu’on trouvera bon que je ne la 
quitte que pour vous faire encore ma cour, quand 
vous reviendrez dans votre royaume. Vous savez que 
j'ai toujours envisagé la retraite comme le port ou il 
faut se réfugier aprés les orages de celle vie. Vous 
savez que je vous aurais demandé la permission de 
finir mes jours à Richelieu, s’il eût été dans la nature 
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d’un grand seigneur de France de pouvoir vivre sans 

dégoût dans son propre palais; mais votre destinée 
À° à . 

vous arrêle à la cour pour toute votre vie. 


Un homme tel que vous jamais ne s’en détache ; 
Il n’est point de retraite ou d'ombre qui le cache; 
Et si du souverain la faveur n’est pour lui, 

1 faut ou qu'il trébuche ou qu’il cherche un appui. 


Ce sont des vers de Corneille que vous me citiez 
autrefois, et que sans doute vous vous rappelez en- 
Core. Appelez-moi du fond de mon asile, quand il 
vous plaira : et tant que j'aurai des forces, je vien- 
drai encore jouir du plaisir de vous renouveler le 
tendre respect et l’inviolable attachement que. j'ai 
pour vous. 
On ne dira pas que je n'aime point ma patrie, 
puisque celui qui lui fait le plus d'honneur est celui 
- Qui peut tout sur moi. 

Madame Denis partage mes sentimens, et vous pré- 
sente les mêmes hommages. Elle paraît bien ferme 
dans la résolution de supporter ma solitude. Les fem- 
mes ont plus de courage qu’on ne croit. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à rame. 
EN Prangin, pays de Vaud, 19 janvier 1755. 


Que j'abuse de vos bontés, mon cher et respec- 
table ami ! mais pardonnez à un solitaire qui n'a que 
ses livres pour ressource, et qui les perd. Je vous 
supplie de vouloir bien faire donner cette nouvelle 
semonce à ce maudit Lambert. Mon ange, tout le 
monde, hors vous, se moque des malheureux. En- 
core si J'avais fait le Triumvirat; mais je n'ai qu'un 
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Orphelin, et voilà la boîte de Pandore qui va s’ou- 
vrir: pendant ce temps-là, nous sommes tout au beau 
milieu du mont Jura, per frigora dura secuta est. 
Si jamais vous voulez tâter des eaux de Plombieres, 
envoyez-moi chercher; ce ne sera peut-être que là 
que je pourrai avoir encore une fois, avant de mou- 
rir, la consolation de vous voir. Au reste, notre mont 
Jura est mille fois plus beau que Plombieres, et ce 
lac si fameux pour ses truites est admirable; et puis 
doit-on compter pour rien d’être en face de Ripaille è 
ma foi, oul. 
Mon cher ange, le malade et la courageuse garde- 
malade vous embrassent de tout leur cœur. 


A M. DE XIMENES. 


Au château de Prangin, pays de Vaud, 
19 janvier 1795. 


. Vous voyez, monsieur, que tous les maux sont sor- 
tis pour moi de la boîte de Pandore avec les doubles 
croches de M. Royer. Il ne savait pas seulement que 
Pandore füt imprimée, et il fit faire, 1l ÿ a un an, 
des canevas par M. Sireuil, son ami, qui crut que 
j'étais mort, comme les gazeltes l'avaient annoncé. 
Royer ne pouvant me tuer, à tué un de mes enfans ; 
je souhaite que le sien vive. Il m'écrivit, il y a trois 
mois, que son opéra était gravé. Il le sera sans doute 
dans la mémoire ; mais il ne l'était pas encore en 
papier. Je fis les plus humbles remontrances ; je n’al 
rien obtenu ; on me regarde comme mort; on vend 
mon bien et on le dénature. M. de Sireuil m’a écrit ; 
il me paraît un homme sage et modeste, très-fâché de 
la peine qu’on l’a engagé à prendre et à me faire. Je 
ne crois pas qu’il soit possible d'empêcher cette nou- 
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velle tribulation qu’il faut bien que jessuie. Je n'ai 
pas même l'espérance, qu’on disait être au fond de la 
boîte. C’est un nouveau malheur, et, qui pis est, un 
malheur ridicule. Vous m’offrez généreusement votre 
secours ; vous voulez qu’un M. de La Salle, sous vos 
ordres, remédie autant qu’il pourra à cette décon- 
venue, J'accepte vos bontés ; il faudrait que tout se 
passät sans choquer personne ; il faut craindre un ri- 
dicule de plus. Royer dit qu’il ne veut rien changer 
à sa musique : il a obtenu une approbation pour faire 
imprimer le poëme sous le nom de Fragmens de 
Prométhee, avec Les changemens et les additions que 
M. Royer a crus propres à sa musique : c'est à peu 
près ce que porte le titre. 

Voilà où en est cette aventure. Si, dans de telles 
circonstances, vous croyez que je puisse être reçu à 
me mêler de mon ouvrage, et que ma procuration 


à M. de La Salle soit valable, je suis prêt à vous 
l'envoyer signée d’un notaire suisse, et légalisée par 
un bailli. e 


Adieu, monsieur ; Je vous remercie bien tendre- 
ment; Je suis très-malade. Madame Denis, qui a eu 
le courage de me suivre et d’être ma garde, vous fait 
les plus sincères complimens. Vous savez par combien 
de titres je vous suis attaché. Permettez-moi de pré- 
senter mes respects à madame votre mère. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Prangin , le 23 janvier 1795. 


Mon cher et ancien ami, car, Dieu merci, Il ya 
cinquante ans que vous l’êtes; vous avez sur moi de 
terribles avantages. Vous êtes à Paris, vous avez une 
santé et un esprit à la Fontenelle; vous écrivez menu 
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et avec : plus d’agré émens que jamais ; et moi je peux 
rarement écrire de ma main, et Je suis accablé de 
souffrances sur les bords du lac de Genève. La seule 
chose dont je puisse bénir Dieu, est la mort de Royer. 
Dieu veuille avoir son ame et sa musique ! 

Cette musique n’était point de ce monde. Le traître 
m'avait immolé à ses doubles croches; et avait choisi, 
pour m'égorger, un ancien porte-manteau du roi, 
nommé Sireuil. Dieu est juste, il a retiré Royer à 
lu, et je crains à présent beaucoup pour le porte- 
manteau. 

S1 on s’obstine à jouer ce funeste opéra de Promé- 
thée, que Sireuil et Royer ont défiguré à qui mieux 
mieux, il faudra me mettre dans la liste des proscrits 
de ce vieux fou de Crébillon. J’y serais bien sans cela. 
J’ai eu à craindre les sifflets sur les bords de la Seine, 
et les Mandrins sur les bords du lac Leman. Ils pre- 
naient assez souvent leurs quartiers d'hiver dans une 
petite ville tout aupres du château où je suis; et Man- 
drin vint, il ÿ a un mois, se faire panser de ses bles- 
sures par le plus fameux chirurgien de la contrée. 
Du temps de Romulus et de Thésée, il eût été un 
grand homme; mais de tels héros sont pendus au- 
jourd’hui. 

Voilà ce que c’est que d’être venu au monde mal 
à propos. El faut prendre son temps en tout genre. 
Les géomètres qui viennent après Newton, et les 
poëtes tragiques qui viennent après Racine, sont mal 
reçus dans cefmonde. Je plains les Troyennes et les 
Adieux d’Hector de se présenier après la tragédie 
d’ Andromaque. 

J'imagine que vous logez toujours avec votre digne 
compatriote le grand abbé. Je vous souhaite à tous 
deux des années longues et heureuses, exemples 
de coliques, de sciatiques, et de toutes les miséres 


Se ”  CORRESPONDANCE 


rassemblées sur mon pauvre individu. Je vous em- 
brasse tendrement. 


. À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Prangin, pays de Vaud, 23 janvier 1955. 


Tours adresse est bonne, mon cher et respectable 
ami, etil ny a que la poste qui soit diligente et sûre : 
ainsi je puis compter sur ma consolation, soit que 
vous écriviez par M. Tronchin, à Lyon, ou par 
M. Fleur, à Besancon, ou par M. Gbspdisi a (renéve, 
ou en droiture au Fr de Prangin, au pays dé 
Vaud. 

Dieu a puni Royer; il est mort. Je voudrais bien 
qu’on enterrät avec lui son opéra, avant de lavoir 
exposé au théâtre, sur son lit de parade. L'Orphelin 
vivra peu de temps ; je ferai ce que Je pourrai pour 
allonger sa vie de quelques ] jours, puisque vous vou- 
lez bien lui servir de père. Lambert m’embarrasse 
actuellement beaucoup plus que les conquérans tar- 
tares, et il me paraît aussi tartare qu'eux. 

Je vous demande mille pardons de vous impor- 
tuner d’une affaire aussi désagréable; mais votre 
amitié constante et généreuse ne s’est jamais bornée 
au commerce de littérature, aux conseils dont vous 
avez soutenu mes faibles talens. Vous avez daigné 
toujours entrer dans toutes mes peines avec une ten- 
dresse qui les a soulagées. Tous les terps et tous les 
événemens de ma vie vous ont été soumis. Les plus 
petites choses vous deviennent importantes, quand 
il s’agit d’un homme que vous aimez : voila mon 
excuse. 

Pardon , mon cher ange, je n’ai que le temps de 
vous dire qu'on me fait courir, tout malade que Je 
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suis, pour voir des maisons et des terres. Est-il vrai 

que Dupleix s’est fait roi, et que Mandrin s’est fait 

héros à rouer? On me mande que la Pucelle est im- 

primée, et qu’on la vend un louis à Paris, C’est ap- 

paremment Mandrin qui la fait imprimer : cela me 

fait mourir de douleur. | 


À M. THIERIOT, 4 paris. 
À Prangin , le 23 janvier 1955. 


LE grand-urc, notre ambassadeur à la porte otto- 
mane, el Royer, sont donc morts d’une indigestion ? 
Je suis très-fäché pour M. Desalleurs que jaimais, 
mais je me console de la perte de Royer et du grand- 
turc. 

Puissent les lois de la mécanique qui gouvernent 
ce monde faire durer la machine de madame de Sand- 
wich, et que son corps soit aussi vigoureux que son 
ame, laquelle est donée de la fermeté anglaise et de 
la douceur française! 

Vous voyez, mon aini, que Dieu est juste : Royer 
est mort parce qu'il avait fait accroire à Sireuil que 
c'était moi qui l’étais. Il faut enterrer avec lui son opéra 
qui aurait été enterré sans lui. Royer avait engagé ce 
Sireuil dans la plus méchante action du monde, c’est- 
a-dire, à faire de mauvais vers; car assurément on 
n’en peut pas faire de bons sur des canevas de musi- 
ciens. C’est une méthode très-impertinente qui ne 
sert qu'a rendre notre poésie ridicule, et à montrer 
la stérilité de nos ménétriers. Ce n’est point ainsi qu’en 
usent les Italiens, nos maîtres. Metastasio et Vinci ne 
se génaient point ainsi l’un l’autre; aussi, Dieu merci , 
on se moque de nous par toute PEurope. 

Je vous prie, mon ancien ami, d'engager M. Si- 
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reuil à ne plus troubler son repos et le mien par un 
mauvais opéra. C’est un honnête homme, doux et 
modeste; de quoi s’avise-t-il d’aller se fourrer dans 
celte bagarre ? Donnez-lui un bon conseil, et inspi- 
rez-lui le courage de le suivre. 

” Avez-vous sérieusement envie de venir à Prangin, 
mon ancien ami? Arrangez-vous de bonne heure avec 
madame de Fontaine et le maître de la maison. Vous 
trouverez la plus belle situation de la terre, un chà- 
teau magnifique, des truites qui pèsent dix livres, et 
moi qui n’en pèse guère davantage, attendu que Je 
suis plus squelette et plus moribond que jamais. J’ai 
passé ma vie à mourir : mais ceci devient sérieux, je 
ne peux plus écrire de ma main. 

Cette main peut pourtant encore griffonner que 
mon cœur est à vous. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Prangin, près de Nyon, pays de Vaud, 


janvier 1995. 


Mon cher et respectable ami, j'ai recu votre lettre 
du 27 décembre, et toutes vos lettres en leur temps. 
Toute lettre arrive, et Lambert se moque du monde. 
Malgré les douleurs intolérables d’un rhumatisme 
soutteux, qui me tient perclus, j'ai songé dans les 
petits intervalles de mes maux à cette tragédie en 
trois actes, que je n’ai pas Pesprit de faire en cinq. 
J'y ai retranché, jy ai ajouté, jy ai corrigé. J’ai tel- 
lement appuyé sur les raisons du parti que prend 
Idamé de préférer sa mort et celle de son mari à l’a- 
mour de Gengis-kan; ces raisons sont si clairement 
fondées sur Pexpiation qu’elle croit devoir faire de la 
faiblesse d’avoir accusé son mari; ces raisons sont si 
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justes et si naturelles, qu’elles éloignent absolument 
toutes les allusions ridicules que la malignité est tou- 
Jours prête a trouver. Je ne crains donc que les trois 
actes; mais je craindrais les cinq bien davantage ; 
‘ils seraient froids. Il ne faut demander ni d’un sujet 
n1 d’un auteur que ce qu’ils peuvent donner. 

J'aimerai jusqu’au dernier moment les arts que 
vous aimez; mais comment les cultiver avec succés, 
au milieu 2h tous les maux que la nature et la for- 
tune peuvent faire ? 

Mandez-moi comment je dois vous adresser le troi- 
sièéme acte que J'ai arrondi, et que j'ai tâché de ren- 
dre un peu moins indigne de vos bontés. 

Je vous demande os de vous avoir importuné 
de lettres pour Lambert; mais, en vérité, cet homme 
est bien irrégulier dans ses procédés, et je vous de- 
mande en grace de lui faire recommander la vertu 
de l’exactitude. | 

Mille tendres respects à tous les anges. Madame 
Denissse voue au désert avec un grand courage; elle 
vous fait les plus tendres complimens. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


| d'A 


7e de 6 février, 1795. 


Mon cher ange puisque Dieu vous bénit au point 
de vous faire aimer toujours le spectacle à la folie, je 
m'occupe à vous servir dans votre. passion. Je vous 
enverrai les cinq actes de nos Chinois; vous aurez ici 
les trois autres, et vous jugerez entre ces deux façons; 
pour moi, je pense que la pièce en cinq actes étant la 
même pour tout l'essentiel que la piéce en trois, le 
grand danger est que les trois actes soient étranclés. 
et les cinq trop allongés ; et je cours risque de tomber 
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soit en allant trop vite, Soit en allant trop doucement. 
Vous en jugerez quand vous aurez sous les yeux les 
deux pièces de comparaison. Ce n’est pas tout; vous 
aurez encore quelque autre chose à quoi vous ne vous 
attendez pas. J’y joindrai aussi les quatre derniers 
chants de cette Pucelle pour qui on m’a tant fait 
trembler. Je voudrais qu’on püût retirer des mains de 
mademoiselle du Thil ce dix-neuvième Chant de läne, 
qui est intolérable ; on lui donnerait cinq chants pour 
un. Elle y gagnerait, puisqu'elle aime à posséder des 
manuscrits, et je serais délivré de la crainte de voir 
paraître à sa mort l’ouvrage défiguré. Ne pourriez- 
vous pas lui proposer ce marché, quand je vous 
aurai fait tenir les derniers chants? Vous voyez que 
je ne suis pas médiocrement occupé dans ma retraite. 
Cette Histoire prétendue universelle est encore un 
fardeau qu'on m'a imposé. Il faut la rendre digne 
du public éclairé. Gette Histoire, telle qu’on l’a 1m- 
primée, n’est qu’une nouvelle calomnie contre moi. 
C’est un tissu de sottises publiées par l'ignorance et 
par l’avidité. On m'a muulé, ét je veux paraitre avec 
tous mes membres. 

Une apoplexie a puni Royer d’avoir défiguré mes 
vers; c’est à moi à présent d’avoir soin de ma prose. 

Pour Dieu, ayez encore la bonté de parler à Lam- 
bert, quand vous irez à ce théâtre allobroge où l’on 
a crü jouer le Triumvirat. Nos Suisses parlent fran- 
çais plus purement que Cicéron et Octave. 

Je vous supplie, en cas que Lambert réimprime le 
Siècle de Louis XIV, de lui bien récommander de re- 
trancher le petit concile; j’ai promis à monsieur le car- 
dinal, votre oncle, de faire toujours Supprimer celte 
épithète de petit, quoique la plupart des écrivains 
ecclésiastiques donnent ce nom aux conciles provin- 
ciaux. Je voudrais donner à M. Le cardinal de Tencin 
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une marque plus forte de mon respect pour sa per- 
sonne, et de mon attachement pour sa famille. Adieu. 
Il y a deux solitaires dans les Alpes qui vous aiment 
bien tendrement. Je recois votre lettre du 30 janvier : 
ce qu’on dit de Berlin est exagéré; mais en quoi on 
se trompe fort, c’est dans l’idée qu’on a que j'en se- 
rais mieux reçu à Paris. Pour moi, je ne songe qu’à la 
Chine, et un peu aux côtes de Coromandel; car, si 
Dupleix est roi, je suis presque ruiné. Le Gange et 
le fleuve Jaune m'occupent sur les bords du lac Le- 
man, Où je me meurs. 

J'oute adresse est bonne , tout va. 


À M. THIERIOT, a paris. 
9 février 1955. 


Tacnez toujours, mon ancien ami, de venir avec 
madame de Fontaine et M. de Prangin ; nous par- 
lerons de vers et de prose, et nous philosopherons 
ensemble. Il est doux de se revoir après cinq ans 
d’absence et quarante ans d'amitié. Je vous avertis 
d’ailleurs que ma machine délabrée de tous côtés , Va 
bientôt être entièrement détruite, et que Je serais 
fort aise de vous confier bien des choses avant qu'on 
mette quelques pelletées de terre transjurane sur mon 
squelette parisien. Vous devriez apporter avec vous 
toutes les petites pièces: fugitives que vous pouvez 
avoir de moi , et que je mai point. On pourrait choi- 
sir sur la quantité, et jeter au feu tout ce qui serait 
dans le goût des derniers vers de *, Je m’imagine 
enfin que vous ne seriez pas mécontent de votre petit 
voyage, avant que votre ami fasse le grand voyage 
dont personne ne revient. ÿ 4 

Je vous embrasse très-tendrement; mes respecls 


260 CORRESPONDANCE 


x MM. les abbés d’Aydie et de Sade. Puissent tous les 
prélats être faits comme eux! 

Vous me parlez de cette Histoire universelle qui 
a paru sous mon nom; c’est un monstre, c’est une 
calomnie atroce, inhumaniorum litterarum fœtus. Il 
faut être bien sot ou bien méchant pour m’imputér 
cette sottise : je la confondrai si je vis. 


A M: LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Prangin, 13 février 1795. 


Mon héros, j'apprends que M. le duc de Fronsac 
est tiré d'affaire, et que vous êtes revenu de Mont- 
pellier avec le soleil de ce pays-là sur le visage, en- 
luminé d’un érysipèle.J’en ai eu un, moi indigne , et 
je m'en suis guéri avec de l’eau; c’est un cordial qui 
guérit tout. Il ne donne pas de force aux gens nés 
faibles comme moi, mais vous êtes né fort, et votre 
corps est tout fait pour votre belle ame. Peut-être 
êtes-vous à présent quitte de vos boutons. 

J’eus l'honneur, en partant de Lyon, d’avoir une 
explication avec M. le cardinal de Tencin sur le con- 
cile d’Embrun. Je lui fournis des preuves que les 
écrivains ecclésiastiques appellent petits conciles les 
conciles provinciaux, et grands conciles les conciles 
œcuméniques. 1 sait d’ailleurs mon respect pour lui, 
et mon attachement pour sa famille, etc. 

Je n’ai qu’à me louer à présent des bontés du rol 
de Prusse, etc.; mais cela ne m’a pas empêché d’ac- 
quérir sur les bords du lac de Genève une maison 
charmante et un jardin délicieux. Je l’aimerais mieux 
dans la mouvance de Richelieu. J’ai chorsi ce canton, 
séduit par la beauté inexprimable de la situation, et 
par le voisinage d’un fameux médecin , et par l’espé- 
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rance de venir vous faire ma cour, quand vous irez 
dans votre royaume. Îl est plaisant que je n’aie de 
terres que dans le seul pays où il ne m'est pas permis 
d’en acquérir. La belle loi fondamentale de Genève 
est qu'aucun catholique ne puisse respirer Pair de son 
territoire. La république a donné en ma faveur , une 
petite entorse à la loi, avec tous les petits agrémens 
possibles. On ne peut ni avoir une retraite plus agréa- 
ble, ni être plus fâché d’être loin de vous. Vous avez 
vu les Suisses, vous n’en avez point vu qui aient pour 
vous un plus tendre respect que le Suisse Voltaire. 


A M DE FONTAINE, 4 paris. 
À Prangin, pays de Vaud , 13 février 17955. 


Vous ayez donc été sérieusement malade, ma chere 
nièce, et vous avez également à vous plaindre d’un 
souper et d’une médecine? Il est bien cruel que la 
rhubarbe, qui me fait tant de bien, vous ait fait tant 
de mal. Venez raccommoder votre estomac avec les 
truites du lac de Genève; il y en a qui pesent plus 
que vous, et qu sont assurément plus grasses que ‘ 
vous et moi. Je n’ai pas un si beau château que M. de 
Prangin, cela est impossible, c’est la maison d’un 
prince; mais j'ai certainement un plus beau jardin 
avec une maison trés-Jolie. Le palais de Prangin et 
ma maison sont dans la plus belle situation de la na- 
ture. Vous serez mieux logée à Prangin que chez moi; 
mais j'espère c que vous ne mépriserez pas absolument 
mes petites pénates, et que vous viendrez les embellir 
de votre présence et de vos dessins. Apportez-moi 
surtout les plus immodestes pour me réjouir la vue : 
les autres sens sont en piteux état; je dégringole assez 
vite; Jai choisi un assez joli tombeau, et je veux 
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vous y voir. Les environs du lac de Genève sont un 
peu plus beaux que Plombières, et 1l y a tout juste 
dans Pfangin même une eau minérale très-bonne a 
boire , et encore meilleure pour l’estomac. Je la crois 
très-supérieure à celle de Forges. 

Venez-en boire avec nous, ma chère nièce; tà- 
chez d’amener Thieriot : il veut venir par le coche ; 
il serait roué et arriverait mort. Songez d’ailleurs 
qu'il faut être les plus forts à Prangin. Vous y trou- 
verez des Suisses ; amenez-y des Français. Pour ma 
maisonnette, elle n’est point en Suisse; elle est à 
l'extrémité du lac, entre les territoires de France, 
de Genève, de Suisse et de Savoie. Je suis de toutes 
les nations. On nous a très-bien reçus partout; mais 
le plus grand plaisir dont nous jouissions à présent 
est celui de la solitude. Nous y employons nos crayons 
à notre manière. Nous vous montrerons nos dessins 
en voyant les vôtres; nous jouirons des charmes de 
votre amitié; vous verrez des gens dé mérite de 
toute espèce; vous mangerez des pêches grosses 
comme votre tête, et on tàchera même de vous pro- 
curer des quadrilles; mais nous avons plus de truites 
et de gélinottes que de joueurs. Enfin, venez, et 
restez le plus que vous pourrez. Mes complimens à 


l'abbé sans abbaye. 


Belle Philis, on désespère 
Alors qu’on espère toujours. 
(Molière. Le Misanthrope, act. T, sc. 2.) 


Je ne vous écris point de ma main. Excousez un 
malade, et croyez que c'est mon cœur qui vous 
Na 
ecrit. 


LA 
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A M. XIMENES. 
À Prangin, le 13 février 1755. 


Nous aurons donc Amalasonte, monsieur; nous 
l'attendons avec l’impatience de lPamitié qui nous at- 
tache à vous. [’ame de Royer ne sera pas placée dans 
Vautre monde à côté des Vinci et des Pergoleze. Celle 
de l’auteur du Triumvirat pourrait bien aller trouver 
Chapelain. Quels diables de vers! que de dureté et 
de barbarismes! Si on se torchait le derrière avec 
eux, on aurait des kHémorrhoïdes, comme dit Rabe- 
lais. Est-il possible qu’on soit tombé si vite du siécle 
de Louis XIV dans le siècle des Ostrogoths:? Me 
voilà en Suisse, et presque tout ce qu’on m'envoie 
de Paris me paraît fait dans les Treize-Cantons. Le 
malade et la garde-malade vous embrassent tendre- 
ment. Pardonnez à un moribond qui n’écrit guère de 
sa Main. 


A M. LE DUC DE LA VALLIÈRE. 


Des bords du lac, 26 février 1755. 


Quezue lubie vous a pris, monsieur le duc! Je ne 
parle pas d’être philosophe à la cour; c’est un effort 
de sagesse dont votre esprit est très-capable. Je ne 
parle pas d’embellir Mont-Rouge comme Champs ; 
vous êtes très-digne de bien nipper deux maitresses 
à la fois. Je parle de la lubie de daigner relancer du 
sein de vos plaisirs un ermite des bords du lac de 
Genève, et de vous imaginer que 


Dans ma vieillesse languissante 
La lueur faible et tremblante 
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D'un feu prêt à se consumer 
Pourrait encor se ranimer 
A la lumière étincelante 
De cette jeunesse brillante 
Qui peut toujours vous animer. 


C’est assurément par charité pure que vous me 
faites des propositions. Quel besoin pourriez-vous 
avoir des réflexions d’un Suisse, dans la vie char- 
mante que vous menez ? 


Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute dés chiens courans, 
Et dans celle des courtisans, 

Tous bons serviteurs de leur maître; 
Avec grand bruit vous le suivez 
Pour mieux vous éviter vous-même, 
Et le soir vous vous retrouvez. 
Votre bonheur doit être extrême 
Alors qu'avec vous vous vivez. 

A vos beaux festins vous avez 

Une troupe leste et choisie 
D’esprits comme vous cultivés, 
Gens dont les goûts non dépravés, 
En vins, en prose, en poésie, 

Sont des bons gourmets approuvés ; 
Et par qui tout bas sont bravés 
Préjugés de théologie. 

Dans ce bonheur vous enclavez 
Une fille jeune et jolie, 

Par vos soins encore embellie, 
Qu’à votre gré vous captivez; 

Et qui dit, comme vous savez, 
Qu'elle vous aime à la folie. 


Quelle est donc votre fantaisie, 
Lorsque dans le rapide cours 
D'une carrière si remplie, 
Vous prétendez ayoir recours 
À quelque mienne rapsodie ! 
N’allez pas mêler , je vous prie, 
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Dans vos soupers, dans vos amours, 
Ma piquette à votre ambrosie; 
Ah ! toute ma philosophie 
Vaut-elle un soir de vos beaux jours ? 


Tout ce que je peux faire, c’est de vous imiter 
irès-humblement et de tres-loin; non pas en rois, 
non pas en filles, mais dans l’amour de la retraite. 
Je saluerai, de ma cabane des Alpes, vos palais de 
Champs et de Mont-Rouge; je parlerai de vos bontés 
à ce grand lac de Geneve que je vois de mes fené- 
tres, à ce Rhône qui baigne les murs de mou jardin 3 
Je dé a nos grosses truites que Jai été aimé de 
celui à qui on a donné le nom de Brochet que portait 
le grand protecteur de Voiture. Comptez, monsieur 
le duc, que vous avez rappelé en moi un souvenir 
bien respectueux et bien tendre. La campagne de ma 
retraite partage les sentimens que je conserverai pour 
vous toute ma vie. 

Ne comptez pas qu’un pauvre malade comme 
moi soit toujours en état d’avoir l'honneur de vous 
écrire. 

J'enverrai mon billet de confession à M. l'abbé de 
Voisenon, évêque de Mont-Rouge. 


À M. THIERIOT. 
À Prangin , 27 février 1755. 


Aixsr donc, mon ancien ami, vous viendrez.par le 
coche comme le gouverneur de Notre-Dame de la 
Garde. Vous n’irez point en cour, mais bien dans le 
pays de la tranquillité et de la liberté. Si je suis à 
Prangin, vous serez dans un grand château, si je suis 
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chez moi, vous ne serez que dans une maison Joke, 
mais dont les jardins sont dignes des plus beaux en- 
virons de Paris. Le lac de Genève, le Rhône qui en 
sort et qui baigne ma terrasse, n’y font pas un mau- 
vais effet. On dit que la Touraine ne produit pas de 
meilleurs fruits que les miens, et j'aime à le croire. 
Le grand malheur de cette maison, c’est qu’elle est 
bâtie apparemment par un homme qui ne songeait 
qu’a lui, et qui a oublié tout net des pelits apparte- 
mens commodes pour les amis. 

Je vais remédier sur-le-champ à ce défaut abomi- 
nable, Si vous n’êtes pas content de cette maison, 
je vous mèênerai à une autre que j'ai auprès de Lau- 
sanne, bien entendu qu’elle est aussi sur les bords du 
grand lac. J’ai acquis cet autre bouge par un esprit 
d'équité. Quelques amis que j'ai à Lausanne m'a- 
vaient engagé les premiers à venir rétablir ma santé 
dans ce beau petit pays roman; ils se sont plaints 
avec raison de la préférence donnée à Geneve; et, 
pour les accorder, j'ai pris encore une maison à leur 
porte. Rien n’est plus sain que de voyager un peu, 
et d’arriver toujours chez soi. Vous trouverez plus de 
bouillon que n’en avait le président de Montesquieu. 
Le hasard , qui m’a bien servi depuis quelque temps, 
m'a donné un bon cuisinier; mais malheureusement 
je ne l'aurai plus aux Délices ; il reste à Prangin où 
il est établi; je ne m’en soucie guère ; mais madame 
Denis, qui est très-gourmande, en fait son affaire 
capitale. Je n’aurai ni Castel, ni Neuville, ni Routh 
pour m’entendre en confession; mais je me confes- 
serai à vous, et vous me donnerez mon billet. 

Madame la duchesse d’Aiguillon, la swur-du-pot 
des philosophes, ne me fournira ni bonnet de nuit 
ni seringue. Je suis tres-bien en seringues et en bon- 
nets : elle aurait dù fournir à l’auteur de PEsprit 
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des Lois de la méthode et des citations justes. Ge 
livre n’a jamais été attaqué que par les côtés qui font 
sa force ; il prèche contre le despotisme , la supersti- 
tion et les traitans. ]l faut être bien malavisé pour lui 
faire son procès sur ces trois articles. Ce livre m'a 
toujours paru un cabinet mal rangé, avec de beaux 
lustres de cristal de roche. Je suis un peu partisan de 
la méthode, et je tiens que sans elle aucun grand ou- 
vrage ne passe à la postérité. 

Venez, mon cher et ancien ami. Ilest bou de se 
retrouver le soir après avoir couru dans cette journée 
de la vie. | | 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, près de Genève, 8 mars 1795. 


Mes Délices sont un tombeau, mon cher et res- 
pectable ami. Nous voila, ma garde-malade et moi, 
sur les bords du lac de Genève et du Rhône, je 
mourrai du moins chez moi. Il est vrai qu'il serait 
assez agréable de vivre dans une maison charmante, 
commode, spacieuse , entourée de jardins déhcieux ; 
mais jy vivrai sans vous, mon cher ange, et c’est 
être véritablement exilé. Notre établissement nous 
coûte beaucoup d’argent et beaucoup de peines. Je 
ne parle qu’à des macons, à des charpentiers, à des 
jardiniers ; je fais déjà tailler mes vignes et mes ar- 
bres. Je m'occupe à faire des basses-cours. Vous croi- 
rez sur cet exposé que j'ai abandonné votre Orphe- 
lin; ne me faites pas cette cruelle injustice. Vous 
aurez vos cinq magots chinois incessamment, et 
tout ce que je vous ai promis. J’ai travaillé autant 
que l’a permis ma déplorable santé. Si vous l’ordon- 
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nez, le tout partira à l’adresse de M. de Chauvelin, 
l’intendant des finances, à votre premier ordre. Si 
vous voulez me donner jusqu’à Pâques, j'aurai en- 
core peut-être le temps de limer, et l'envie de vous 
plaire pourra m’inspirer. Je ne vous parlerai plus 
de Lambert, quoique sa négligence m’embarrasse ; 
je ne vous parlerai que de Gengis; c’est Arlequin 
poli par l’amour. C’est plutôt le Cimon de Boccace 
et de La Fontaine. 


Cimon aima, puis devint honnète homme. 
(La Courtisane Amoureuse , conte.) 


Voilà le sujet de la pièce. Vous aviez raison de dé- 
couvrir cinq actes dans mes trois. Le germe y était; 
reste à savoir si cette tragédie aura la séve et le mon- 
tant d’Alzire; non assurément. J’y ai fait tout ce 
que le sujet et ma faiblesse comportent; mais ce 
n’est pas assez de faire bien, il faut être au goût du 
public; il faut intéresser les passions de ses juges, 
remuer les cœurs et les déchirer. Mes Tartares 
tuent tout , et j'ai peur qu’ils ne fassent pleurer per- 
sonne. 

Laissons d’abord passer toutes les mauvaises pièces 
qui se présenteront; ne nous pressons point, et tà- 
chons que dans l’occasion on dise : Cela est bien, et 
s’il était parmi nous, cela serait encore mieux. 


În qué scribebat barbara terra fuit. 


Consolez-moi, mon cher ange, en m'apprenant 
que vous êtes heureux, vous et les vôtres. Je baise 
toujours le bout des ailes de tous les anges. 


CÉNÉRALE: Dé. 
PL A M. THIERIOT. 


Aux Délices, le 24 mars 17955. 


Jr ne vous ai point écrit, mon ancien ami, depuis 
long-temps : je me suis fait maçon, charpentier, 
jardinier ; toute ma maison est renversée; et mal- 
gré tous mes efforts, Je n'aurai pas de quoi loger 
tous mes amis comme je voudrais. Rien ne sera prêt 
pour le mois de mai; il faudra absolument que nous 
passions deux mois à Prangin avec madame de Fon- 
taine, avant qu'on puisse habiter mes Délices. Ces 
Délices sont à présent mon tourment. Nous som- 
mes occupés, madame Denis et moi, à faire bâtir 
des loges pour nos amis et pour nos poules. Nous 
fesons faire des carrosses et des brouettes; nous 
plantons des orangers et des ognons, des tulipes et 
des carottes; nous manquons de tout; il faut fonder 
Carthage. Mon territoire n’est guere plus grand que 
celui de ce cuir de bœuf, qu’on donna a la fugitive 
Didon; mais je ne l’agrandirai pas de même. Ma 
maison est dans le territoire de Genève, et mon pré 
dans celui de France. IL est vrai que j'ai à l’autre 
bout du lac une maison qui est tout-à-fait en Suisse ; 
elle est aussi un peu bâtie à la suisse. Je l’arrange en 
même temps que mes Délices; ce sera mon palais 
d'hiver, et la cabane où je suis à présent sera mon 
palais d'été. 

Prangin est un véritable palais; mais l'architecte 
de Prangin a oublié d’y faire un jardin, et l’archi- 
tecte des Délices a oublié d’y faire une maison. Ce 
n’est point un Anglais qui a habité mes Délices, c’est 
Je prince de Saxe-Gotha. Vous me Teen com- 
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ment un prince a pu s’accommoder de ce bouge ; 
c’est que ce prince était alors un écolier, et que 
d’ailleurs les princes n’ont guère à donner des cham- 
bres d’amis. > 

Je mai trouvé ici que des petits salons, des gale- 
ries et des greniers, pas une garde-robe. Il est aussi 
dificile de faire quelque chose de cette maison que 
des livres et des pièces de théâtre qu’on nous donne 
: aujourd’hui. 

J'espère cependant qu’à force de soins je me ferai 
un tombeau assez joli. Je voudrais vous engraisser 
dans ce tombeau, et que vous y fussiez mon vampire. 

Je concois que la rage de bâtir ruine les princes 
aussi-bien que les particuliers. Il est triste que le 
duc des Deux-Ponts Ôte à son agent littéraire ce qu’il 
donne à ses macons. Je vous conseillerais, pour vous 
remplumer, de passer un an sur notre lac; vous y 
seriez alimenté, désaltéré, rasé, porté de Prangin 
‘aux Délices, des Délices à Genève, à Morges qui res- 
semble à la situation de Constantinople, à Monrion, 
qui est ma maison près de Lausanne ; vous y trouve- 
riez partout bon vin et bon visage d'hôte; et si je 
meurs dans l’année, vous ferez mon épitaphe. Je 
tiens toujours qu'il faudrait que M. de Prangim vous 
amenât avec madame de Fontaine à la fin de mai. 
‘Je viendrais vous joindre à Prangin dès que vous y 


seriez ; et je me chargerais de votre personne pour 


tout le temps que vous voudriez philosopher avec 
nous. Ne repoussez donc pas l'inspiration qui vous 
est venue de revoir votre ancien ami. | 

On m'a envoyé quelques fragmens de la Pucelle 


qui courent Paris; ils sont aussi défigurés que mon 


Histoire générale. 
On estropie tous mes enfans : cela fait saigner le 
cœur. 


‘à 
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J'attends Le Kaïn ces jours:ci; nous le couche- 
rons dans une galerie, et il déclamera des vers aux 
enfans de Calvin. Leurs mœurs se sont fort adoucies ; 
ils ne brüleraient pas aujourd’hui Servet, et ils n’exi- 
gent point de billets de confession. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et prénds 
beaucoup plus d'intérêt à vous qu’à toutes les sotti- 
ses de Paris, qui occupent si sérieusement la moitié 
du monde. 


A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
Aux Délices, 24 mars 1 755. 


Commenr luttez-vous contre la queue de l'hiver, 
madame, avec votre maudite exposition au nord ? 
Vous êtes sur les bords du Rhin, et vous ne le voyez 
pas. Vous êtes à la campagne, et à peine y avez- 
vous un Jardin. Vous avez une amie intime, et il 
faut qu'elle vous quitte. Ni la Campagne ni Stras- 
bourg ne doivent vous plaire. Monsieur votre fils 
n'est-il pas auprès de vous ? il vous consolerait de 
tout. Que ne puis-je vous avoir tous deux dans mes 
Délices ! c’est alors que mon érmitage méritérait ce 
‘nôm. Nous sommes du moins au midi ; et nous voyons 
le béau lac de Genève. Madame Denis na pas heu- 
reusement de prébende qui la rappelle, Nous ou- 
blions, dans notre ermitage, les rois, les cours, les 
sottises des hommes; nous ne songeons qu'à nos 
‘jardins et à nos amis. | 
_ Je finis enfin par mener une vie patriarcale: c’est 
un don de Dieu qu'il ne nous fait que quand on a 
barbe grise; c’est le hochet de la vieillesse. Si ja- 
vais aulant de santé que je me suis procuré de bon- 
heur, je vous dirai plus souvent, madame, que je 

/ 
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vous aimerai de tout mon cœur jusqu'au dernier 
moment de mon existence. Madame Denis et moi 
sommes à vous pour jamais ; ne nous oubliez pas près 
de la branche qui préside à Colmar. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Aux Délices, près de Genève, 2 avril 1755. 


ON me mande que mon héros a repris son visage. 
Il ne pouvait mieux faire que de garder tout.ce que 
la nature lui a donné. Vous êtes donc quitte, mon- 
seigneur, au moins je m’en flatte, de votre maladie 
cutanée. Il était bien injuste que votre peau füt si 
maltraitée après avoir donné tant de plaisir à la peau 
d’eutrui; mais on est quelquefois puni par où lon a 
péché. 1; 

Je me méle aussi d’avoir une dartre. On dit que 
jai l'honneur de posséder une voix aussi belle que 
la vôtre; si j'ai avec cela un érysipèle au visage, me 


voilà votre petile copie en laid. 


. Un ons acteur est venü me trouver dans ma re- 
traite, c'est Le Kain, c est votre protége, c’est Oros- 
mane , cest d’ he le meilleur enfant du monde. 
Il a joué à Dijon, et 1l a enchanté les Bourguignons ; 
ia joué chez moi , et il a fait pleurer les Génevois. 
Je lui al conseillé d’ailer gagner quelque argent à 
Ly on, au moins pendant huit jours, en attendant 
te Aie de M. le duc de Gêvres. Il ne üre pas plus 
de deax mille livres par an de la comédie de Paris. 
On ne peut ni avoir plus de mérite, ni être plus 


pauvre. Je vous promets une tragédie nouvelle, sl 


vous daignez le protéger dans son voyage de Lyon. 
Nous vous conjurons, madame Denis et moi, de lui 
procurer ce petit bénéfice dont, il a besoin. Il vous 


4 
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sé, 
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est bien aisé de prendre sur vous cette bonne action. 
M. le duc de Gêvres se fera un plaisir d’être de votre 
avis et de vous obliger. Ayez la bonté de lui faire 
cette grâce. Vous ne sauriez croire à quel point nous 
vous serons obligés. Il attendra les ordres à Lyon. 
Ne me refusez pas, je vous en supplie. Laissez-moi 
me flatter d'obtenir ceite faveur que je vous demande 
avec la plus vive instance. Il ne s’agit que d’un mot 
à votre camarade. Les premiers gentilshommes de la 
chambre ne font qu’un pardon de vous tant parler 
d’une chose si simple et si aisée; mais J'aime à vous 
prier, à vous parler, à vous dire combien je vous 
aime, à quel point vous serez toujours mon héros, 
et avec quelle tendresse respectueuse je serai toujours 
a vos ordres. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, près de Genève, 2 avril E79D: «> 


Le Kaïn est parti, mon cher ange, avec un petit 

paquet pour vous. Ce paquet contient les quatre der- 
_niers magots; il vous sera aisé de juger du premier 
par les quatre; je vous lenverrai incessamment; il y 
a encore quelques ongles à terminer. Vous y trou- 
verez encore quatre autres figures qui appartiennent 
a la chapelle de Jeanne, et je vous promets de temps 
en temps quelque petite cargaison dans ce gout, si 
Dieu me permet de travailler de mon métier. 

Le Kain a été, je crois, bien étonné: il a cru re- 
trouver en moi le père d’Orosmane et de Zamore, 
et 1l n’a trouvé qu’un maçon, un charpentier et un 
jardinier. Cela n’a pas empêché pourtant que nous 
n'ayons fait pleurer presque tout le conseil de Cte- 
nève. La plupart de ces messieurs étaient venus à 
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mes délices; nous nous miîmes à jouer Zaïre pour 1n- 
terrompre le cercle. Je n’ai jamais vu verser plus de 
larmes; jamais les calvinistes n’ont été si tendres. Nos 
Chinois ne sont pas malheureusement dans ce goût; 
on n’y pleurera guère, mais nous espérons que la 
pièce attachera beaucoup : nous Pavons jouée, Le 
Kain et moi ; elle nous fesait un grand effet. Le Kain 
réussira beaucoup, dans le rôle de Gengis, aux der- 
niers actes; mais je doute que les premiers lui fassent 
honneur. Ce qui n’est que noble et fier, ce qui ne 
demande qu’une voix sonore et assurée , périt absolu- 
: ment dans sa bouche. Ses organes ne se déploient que 
dans la passion; il doit avoir joué fort mal Catilina. 
Quand il s'agira de Gengis, Je me flatte que vous 
voudrez bien le faire souvenir que le premier mérite 
d’un acteur est de se faire entendre. 

Vous voyez, mon cher et respectable ami, que 
malgré labsence,; vous me soutenez toujours dans 
mes goûts. Ma première passion sera toujours l’envie 
de vous plaire. Je ne vous écris point de ma Main ; 
je suis un peu malade aujourd’hui, mais mon Cœur 
vous écrit toujours. Je suis à vous pour jamais : ma- 
dame Denis vous en dit autant. Mes tendres respects 
à toute la famille des anges. 


A M. SENAC DE MEILHAN, a paRis. 
Aux Délices, 5 avril 1755. 


JE n’ai guère recu, monsieur, en ma vie, m de 
lettres plus agréables que celle dont vous m'avez ho- 
noré, ni de plus jolis vers que les vôtres. Je ne suis 
point séduit par les louanges que vous me donnez ; 
je ne juge de vos vers que par eux-mêmes : 1ls sont 
faciles, pleins d'images et d'harmonie; et ce qu'il y 
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a encore de bon, c’est que vous y joignez des plai- 
santeries du meilleur ton. Je vous assure qu'a votre 
âge jesn’aurais point fait de pareilles lettres. 

Si M. votre père est le favori d’'Esculape, vous 
Vêtes d’Apollon. C’est une famille pour qui je me 
suis toujours senti un profond respect en qualité de 
poëte et de malade. Ma mauvaise santé, qui me 
prive de l’honneur de vous écrire de ma main, m'0- 
te aussi la consolation de vous répondre dans votre 
langue. 

Permettez-moi de vous dire que vous faites si bien 
des vers que je crains que vous ne vous attachiez trop 
au mélier ; il est séduisant, et il empêche quelque- 
fois de s’appliquer à des choses plus utiles. Si vous 
continuez, je vous dirai bientôt par jalousie ce que 
je vous dis à présent par lintérét que vous m'ins- 
pirez pour vous. 

Vous me parlez, monsieur, de faire un petit voyage 
sur les bords de mon lac; je vous en défie : et si ja- 
mais vous allez dans le pays que J'habite, je me fe- 
rai un plaisir de vous marquer tous les sentimens 
que j'ai depuis longtemps pour M. votre pére, et 
tous ceux que je commence à avoir pour son fils. 
Comptez, monsieur, que c’est avec un cœur péné- 
tré de reconnaissance et d’estime que j'ai l’honneur 
d’être, etc. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Aux Délices, 1°* mai 1955. 


 L'érernez malade, lesolitaire, le planteur de choux 
et Le barbouilleur de papier, qui croit être philosophe 
au pied des Alpes, a tardé bien indignement, mon- 
seigneur le maréchal, à vous remercier de vos bontés 
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pour Le Kain; mais demandez à madame Denis si 
j'ai été en état d'écrire. J ai bien peur de n’être plus 
en état d’avoir la consolation de vous faire ma cour. 
J'aurai pourtant l’honneur de vous envoyer ma petite 
drôlerie; c’est le fruit des intervalles que mes maux 
me laissaient autrefois : ils ne m’en laissent plus au- 
jourd’hui, et j'aurai plus de peine à corriger ce mi- 
sérable ouvrage que je n’en aï eu à le faire. J’ai grande 
envie de ne le donner que dans votre année. Cette 
idée me fait naître l’espérance de vivre encore jus- 
que-là. Il faut avoir un but dans la vie; et mon but 
est de faire quelque chose qui vous plaise, et qui 
soit bien reçu sous vos auspices. Vous voilà, Dieu 
merci, en bonne santé, monseigneur ; et les affaires, 
et les devoirs de cour, et les plaisirs qui étaient en 
arrière par votre maudit érysipèle, vous occupent à 
présent que vous avez la peau nette et fraîche. 

Je n’ose, dans la multitude de vos occupations, 
vous fatiguer d’une ancienne requête que je vous avais 
faite avant votre cruelle maladie; c'était de daigner 
me mander si certaines personnes approuvaient que 
je me fusse retiré auprès du fameux médecin Tron- 
chin, et à portée des eaux d'Aix. Ce Tronchin-là a 
tellement établi sa réputation, qu’on vient le consulter 
de Lyon et de Dijon; et je crois qu’on y viendra 
bientôt de Paris. On inocule ce mois-ci trente jeunes 
gens } Genève. Cette méthode a 1ci le même cours et 
le même succés qu’en Angleterre. Le tour des Fran- 
çais vient bien tard, mais 1l viendra. Heureusement 
la nature a servi M. le duc de Fronsac, aussi bien que 
s’il avait été inoculé. 

Il me semble que ma lettre est bien médicale ; mais 
pardonnez à un malade qui parle à un convalescent. 
Si je pouvais faire jamais une.petite course dans votre 
royaume de Gathai, vous et le soleil de Languedoc, 
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mes deux divinités bienfesantes, vous me rendriez 
ma gaicté, et je ne vous écrirais plus de si sottes let- 
tres. Mais que pouvez-vous attendre du mont Jura, 
et d’un homme abandonné à des jardiniers savoyards 
et à des maçons suisses? Madame Denis est loujours 
comme moi, pénétrée pour vous de l'attachement le 
plus tendre. Elle ”exprimerait bien mieux que moi; 
elle à encore tout son esprit; les Alpes ne l'ont point 
patée. 

Conservez vos bontés, monseigneur, à ces deux 
Allobroges qui vivent à la source du Rhône, et qui ne 
regreltent que Îles climats où ce fleuve coule sous votre 
commandement. Le Rhône n’est beau qu’en Langue- 
doc. Je vous aimerai toujours avec bien du respect, 


mais avec bien de la vivacité; et je serai à vos ordres 
si je vis. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
res Délices, 4 mai 1755. 


Cuour des anges, prenez patience! je suis entre 
les mains des médecins et des ouvriers, et le peu de 
momens hbres que mes maux et les arrangemens de 
ma cabane me laissent, sont nécessairement consa- 
crés à cet Essai sur l'Histoire générale, qui est de- 
venu pour moi un devoir indispensable et accablant, 
depuis le tort qu’on ma fait d'imprimer une esquisse 
si informe d’un tableau qui sera peut-être un jour 
digne de la galerie de mes anges. Laissez-moi quel- 
que temps à mes remèdes, à mes jardins et à mon 
histoire. 

Dès que je me sentirai une petite étincelle de gé- 
nie, je me remettrai à mes magots de la Chine. Il ne 
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faut fatiguer ni son imagination, ni le public. Lais- 
sons Mr le démon de la poésie et le démon du 
public, et prenons bien le temps de Pun et de lau- 
tre. Je veux chasser toute idée de tragédie, pour y 
revenir avec des yeux tout frais et un esprit tout neuf. 
On ne peut jamais bien corriger son ouvrage qu’après 
lavoir oublié. Quand je m’y remettrai, je vous par- 
lerai alors de toutes vos critiques, auxquelles je me 
soumettrai autant que j'en aurai la force. Ce n’est pas 
assez de vouloir se corriger, 1l faut le pouvoir. 

Permettez-moi cependant, mon cher et respecta- 
ble ami, de vous demander si M. de Ximenés était 
chez vous quand on lut ces quatre actes. Nous som- 
mes bien plus embarrassés, madame Denis et mot, 
de ce que nous mande M. de Ximenès, que de Gen- 
gis-kan et d’Idamé. Si ce n’est pas chez vous qu'il a 
lu la pièce, c’est donc Le Kain qui la lui a confiée; 
mais comment Le Kain aurait-il pu lui faire cette 
confidence , puisque la pièce était dans un paquet à 
votre adresse, très-bien cacheté? Si, par quelque 
accident que je ne prévois pas, M. de Ximenèës avait 
eu, sans votre aveu, communication de cet ouvrage, 
i serait évident qu’on lui aurait aussi confié les quatre 
chants que je vous ai envoyés. Tirez-moi, je vous 
prie, de cet embarras. 

Je ne sais, mon cher ange, à quoi appliquer ce 
que vous me dites à propos de ces quatre derniers 
chants. Il n’y a, ce me semble, aucune personnalité, 
si ce n'est till de Vâne. Je sais que, malheureuse- 
ment, il se glissa dans les chants précédens quelques 
, plaisanteries qui offenseraient les intéressés. Je les ai 
bien soigneusement supprimés; mais puis-je empé- 
cher qu’elles ne soient depuis long-temps entre les 
mains de mademoiselle du Thil? C’est là le plus 
cruel de mes chagrins ; c’est ce qui m’a déterminé 
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A m’ensevelir dans la retraite où je suis. Je prévois 
que , tôt ou tard, l'infidélité qu’on m'a faite devien- 
dra publique, et alors il vaudra mieux mourir dans 
ma solitude qu’à Paris. Je n’ai pu imaginer d'autre 
remède au malheur qui me menace, que de faire 
proposer à mademoiselle du Thil le sacrifice de l’exemn- 
plaire imparfait qu’elle possède, et de lui en donner 
un plus correct et plus complet ; mais comment et par 
qui lui faire cette proposition ? Peut-être M. de La 
Motte, qui a pris ma maison, et qui est le plus offi- 
cieux des hommes, voudrait bien se charger de cette 
négociation; mais voilà de ces choses qui exigent 
qu’on soit à Paris. Ma tendre amitié pour vous l'exige 
bien davantage, et cependant je reste au bord de 
mon lac, et je ne me console que par les bontés de 
mes anges. Mon cœur en est pénétré. 


A M. THIERIOT. 
Aux Délices , le 9 maï 1755. 


Je maudis bien mes ouvriers, mon cher et ancien 
ami, puisqu'ils vous empêchent de suivre ce beau 
projet si consolant que vous aviez de venir recueïl- 
lir mes derniers ouvrages et mes dernières volontés. 
Je plante et je bâtis sans espérer de voir croître mes 
arbres, ni de voir ma cabane finie. Je construis à 
présent un petit appartement pour madame de Fon- 
taine, qui ne sera prêt que l’année qui vient : c’est 
une de mes plus grandes peines de ne pouvoir la 
loger cette année; mais vous qui pouvez vous passer 
d'un cabinet de toilette et d’une femme de cham- 
bre, vous pourriez encore, si le cœur vous en disait, 
venir habiter un petit grenier meublé de toile peinte, 
appartement digne d’un philosophe, et que votre: 
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amitié embellirait. Nous ne sommes pas loin de Ge- 
nève; vous verriez M. de Montperroux, le résident, 
que vous connaissez ; vous auriez assez de livres pour 
vous amuser, une très- belle \campagne pour vous 
promener; nous irions ensemble à Monrion ; nous 
nous arrêterions en chemin à Prangin; vous ver- 
riez un très-beau et très-singulier pays; et s’il ve- 
nait faute de votre ancien ami » Vous vous chargeriez 
de son héritage littéraire, et vous lui composeriez 
une honnête épitaphe; mais je ne compte point sur 
cette consolation. Paris a bien des charmes, le che- 
min est bien long, et vous n’êtes pas probablement 
désœuvré. 

Vous m'avez parlé de cet ancien poëme, fait il y 
a vingt-cinq ans, dont il court des lambeaux tres- 
informes et très-falsifiés : c’est ma destinée d’être dé- 
figuré en vers et en prose, et d’essuyer de cruelles 
infidélités. J'aurais voulu pouvoir réparer au moins 
le tort qu’on m'a fait par cette infime falsification de 
celte Histoire prétendue universelle : c’était là un 
beau projet d'ouvrage, et je vous avoue que je serais 
bien fiché de mourir sans lavoir achevé, mais en- 
core plus sans vous avoir vu. 

Madame la duchesse d'Aiguillon m'a commandé 
quatre vers pour M. de Montesquieu, comme on com- 
mande des petits pâtés; mais mon four n'est point 
chaud, et je suis plutôt sujet d’épitaphes que feseur 
d’épitaphes : d’ailleurs notre langue, avec ses mau- 
dits verbes auxiliaires » est fort peu propre au style 
lapidaire. Enfin, l’Esprit des Lois en vaudra-t-il 
mieux avec quatre mauvais vers à la tête? I] faut que 
je sois bien baissé, puisque l'envie de plaire à ma- 
dame d’Aiguillon n’a pu encore m’inspirer. 

Adieu, mon ancien ami. Si madame la comtesse 

de Sandwich daigne se souvenir de moi », T pray you 
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to present her with my most humble respect (1). 
Vous voyez que je dicte jusqu'à de langilais; j'ai les 
doigts enflés, l'esprit aminci, et je ne peux plus écrire. 


À M. DE THIBOU VILLE. 


Aux Délices, 21 mai 1795. 


CE n’est pas dégoût , c’est désespoir et impuissance. 
Comment voulez-vous que je polisse des magots de 
la Chine, quand on m'écorche, moi, quand on me 
déchire, quand cette maudite Pucelle passe toute 
défignrée de maison en maison, que quiconque se 
je de rimailler, remplit les lacunes à sa fantaisie, 
qu ’on Ÿ insére des morceaux tout entiers qui sohc 
la honte de la poésie et de humanité? Ma pauvre 
pucelle devient une p..... infime à qui on a fait 
dire des grossièretés insupportables : on y mêle en- 
core de la satire; on glisse, pour la commodité de la 
rime, des vers scandaleux contre les personnes à qui 
je suis le plus attaché. Cette persécution d’une espèce 
si nouvelle, que j'essuie dans ma retraite, m’accable 
d’une douleur contre laquelle je n’ai point de res- 
source. Je m'attends chaque jour à voir cet indigne 
ouvrage imprimé. On m'égorge et on m’accuse de 
m'égorger moi-même. Cet avorton d'Histoire univer- 
selle , tronqué et plein d’erreurs à chaque page, ne 
m'a-t-1l pas été imputé? et ne suis-je pas à la fois 
la victime du larcin et de la calomnie ? Je m'étais re- 
tiré dans une solitude profonde, et jy travaillais en 
paix à réparer tant d’injustices et d’impostures. J’au- 
rais pu, en conservant la liberté d’esprit que donne 


(1) Zraduction : Je vous prie de lui présenter mes très-hum- 
bles respects. 
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la retraite, travailler à l'ouvrage que vous aimez, 
et auquel vous voulez bien donner quelque attention ; 
mais celte liberté d’esprit est détruite par toutes les 
nouvelles affligeantes que je reçois : je ne me sens pas 
le courage de travailler à une tragédie quand je suc- 
combe moi-même très-tragiquement. 

Il faudrait, mon cher Catilina, me donner la séré- 
nité de votre ame et celle de M. d’Argental pour me 
remettre à l'ouvrage. 

Soit que je sois en état d’achever mes Chinois et 
mes T'artares, soit que je sois forcé de les abandon- 
ner, Je vous supplie de remercier pour moi M. Ri- 
chelet de ses offres obligeantes. Plus je suis sensible 
à son attention ; plus je le prie de ne pas manquer de 
donner au public l£roe cinese di Metastasio (1). 
La circonstance sera favorable au débit de son ou- 
vrage, et ce ne sera pas ce qui fera tort au mien. Je 
n'ai de commun avec Metastasio que le titre : on ne 
se douterait pas que la scène soit chez lui à la Chine; 
elle peut être où l’on veut; c’est une intrigue d’opéra 
ordinaire. Point de mœurs étrangères, point de carac- 
tères semblables aux miens, un tout autre sujet et un 
tout autre pinceau. Son ouvrage peut valoir infini- 
ment mieux que le mien, mais,il n’y a aucun rap- 
port. J’ai encore à vous prier, aimable ami, de dire 
à M. Sonning combien je le remercie d’avoir favorisé 
de ses grâces mon parterre et mon potager. Je lui 
épargne une lettre imutile; mes remercimens ne peu- 
vent mieux être présentés que par vous. 


(1) Traduction : Le Héros chinois de Métastase. 
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À M DE FONTAINE, à rarxs. 
Aux elles, 23 mai 17999. 


IL faut casser mes magots de la Chine, ma chère 
enfant : infidélité qu’on m'a faite sur cette ancienne 
plaisanterie de la Pucelle d'Orléans empoisonne la 
fin de mes jours. On nva envoyé quelques morceaux 
de cet ouvrage; tout est défiguré, tout est plein de 
sottises atroces. [l n’y a ni rime, n1 raison , ni bien- 
séance. Cependant on m'imputera cette indigne rap- 
sodie, ét il m’arrivera la même chose que dans l’aven- 
ture de l'Histoire générale : on imprimera ce que 
je n'ai pas fait à la faveur de ce que j'ai fait. Le 
contraste de cet ouvrage avec mon âge et avec mes. 
“travaux, me fait sentir la plus vive douleur : je suis 
très-incapable de songer à une tragédie ; il faut de 
la liberté d’esprit, et ce dernier coup m'étourdit. 
Si, par hasard, vous savez quelques nouvelles, si 
vous pouvez voir d’Arget et n'instruire, vous me 
ferez grand plaisir. J'aimerais mieux vous voir ICI; 
vous feriez ma consolation avec votre sœur. Com- 
ment vont les bénéfices de votre frère (1) ? S1 Jeanne 
d'Arc avait fondé quelque bon pricuré, il serait 
juste qu'il le desservit : je lui souhaite des pucelles 
et des abbayes. Les scélérats d'Europe me font plus 
de peine que les héros de la Chine. Un fripon nommé 
Grasset, que M. d’Argental m’avait heureusement 
indiqué, est venu ici pour imprimer un détestable 
ouvrage sous le même titre que celui auquel je tra- 
vaillai il y a trente ans, ét que vous avez entre les 
mains. Vous savez que cet ouvrage de jeunesse n’est 


(1) L'abbé Mignot, qui devint abbé de Scellières. 
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qu’une gaieté très-innocente. Deux fripons de Paris ; 
qui en ont eu des fragmens, ont rempli les vides 
comme ils l’ont pu contre tout ce qu’il ya de plus 
respectable et de plus sacré. Grasset, leur émissaire, 
est venu m'’offrir le manuscrit pour cinquante louis 
d’or, et m'en a donné un échantillon aussi absurde 
que scandaleux : ce sont des sottises des halles, mais 
qui font dresser les cheveux à la tête. Je courus sur- 
le-champ de ma campagne à la ville, et, aidé du ré- 
sident de France, je déférai le coquin; il fut mis en 
prison et banni, son bel échantillon lacéré et brülé, 
et le conseil m’a écrit pour me remercier de ma dé- 
nonciation. Voilà comme il faudrait partout traiter 
les calomniateurs. Je ne les crains point ici; je ne les 
crains qu’en France. 

Il me semble, ma chère nièce, que vous n’avez pas 
votre part entière, et M. d’Argental a encore trois 
guenilles pour vous. Je vous demande pardon d’avoir 
imaginé que vous eussiez pu adopter l’idée que M. d’Ar- 
gental a eue un moment : j'espère qu'il ne l’a plus. 
Ayez soin de votre santé, et aimez deux solitaires 
qui vous aiment tendrement. Je vous embrasse, ma 
chère enfant, du fond de mon cœur. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
24 de mai 1955. 


Comprez , mon cher ange, que tant que j'aurai des 
mains et un pelit fourneau encore allumé, je les em- 
ploierai à recuire vos cinq magots de la Chine. Soyez 
bien sûr qu’il n’y a que vous et les vôtres qui me ra- 
niMIEZ; Mais Je Vous avoue que mes mains sont para- 
lyüques, et que ma terre de la Chine est à la glace. 
Par tout ce que J'apprends des infidélités de ce monde, 
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il y a un maudit âne qui me désespère. Vous lavez 
cet âne , et vous savez qu’il est bien poli et bien plus 
honnête que celui qui court. J’ai relu le chant on- 
zième. Il y a depuis long-temps : | 


En fait de guerre , on peut bien se méprendre, 
Ainsi qu'ailleurs : mal voir et mal entendre 

De l'héroïne était souvent le cas, 

Et saint Denis ne l’en corrigea pas. 


\ 
Vous auriez eu la vraie lecon, si vous aviez apporté 
la défectueuse à Plombières. 
Il ya dans le chant onzième : 


Ce que César sans pudeur soumettait 

À Nicomède en sa belle jeunesse; # 
Ce que jadis le héros de la Grèce 
Admira tant dans son Ephestion; 

Ce qu’Adrien mit dans le Panthéon. 

Que les héros, à ciel! ont de faiblesse! (1) 


Enfin, je n’ai rien vu dans la bonne lecon que de 
fort poli et de fort honnête; mais il arrivera sans 
doute que quelqu’une des détestables copies qui cou- 
rent sera imprimée. Vous ne sauriez croire à quel 
point je suis afligé. L'ouvrage, tel que je Pai fait il 
y a plus de vingt ans, est aujourd'hui un contraste 
bien désagréable avec mon état et mon âge; et tel 
qu’il court le monde, il est horrible à tout âge. Les 
lambeaux qu’on m’a envoyés sont pleins de sottises 
et d’impudences; il y a de quoi faire frémir le bon 
goût et l’honnêteté; c’est le comble de lopprobre 
de voir mon nom à la tête d’un tel ouvrage. Ma- 
dame Denis écrit à M. d’Argenson, et le supplie de 


(x) Ces vers se trouvent maintenant à la fin du XITe chant. 
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se servir de son autorité pour empêcher l'impression 
de ce scandale. Elle écrit à M. de Malesherbes; et 
nous vous conjurons tous deux, mon cher el respec- 
table ami, de lui en parler a ra c'est ma seule 
ressource. M. de Malesherbes est seul à portée d’y 
veiller. Enfin, ayez la bonté de me mander ce qu’il 
ya à craindre, à espérer et à faire. Veillez sur notre 
retraite; mettez-moi l'esprit en repos. Ne puis-je au 
moins savoir qui est ce possesseur du manuscrit qui 
Va lu à Vincennes tout entier? si je le connaissais, 
ne pourrais-je pas lui écrire? ma démarche auprés 
de lui ne me justifierait-elle pas un jour? ne dois-je 
pas faire tout au monde pour prouver combien cet 
nee est falsifié, et pour détruire les soupçons 
qu’on pourrait former un Jour que j'ai eu part à la 
publication: ? Enfin, il faut que je sois tranquille pour 
penser à la Dhiués, et je ne songerai à Gengis-kan 
que lorsque vous m’aurez éclairé, au moins sur ce 
qui me trouble, et que je me serai résigné. Adieu, 
mon cher ange. Jamais pucelle n’a fait tant enrager 
un vieillard ; mais jai peur que nos Chinois ne soient 
un peu froids : ce serait bien pis. 

Parlez à M. de Malesherbes, échauffez-moi et ai- 

mez-moi. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices, 26 mai 1755. 


Esr-11 possible, monseigneur , que votre santé soit 
si long-temps à revenir! Comment avez-vous pu 
soutenir tant de douleurs et tant de privations? A 
quoi donc avez-vous passé le temps dans ce désœu- 


vrement s1 étranger pour vous? Une tragédie chi-, 


noise ne vaut pas la belle porcelaine de la Chine. 
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Vous vous connaissez à merveille à ces deux curio- 
sités-là, et vous avez du bien sentir que la tragé- 

die n’était pas encore digne de paraitre sous vos aus- 

pices. Ces cinq magots de la Chine ne sont encore 

ni cuits ni peints comme je le voudrais. Il faut atten- 

dre l’année de votre consulat pour les présenter, et 
employer beaucoup de temps pour les finir. 

Mais je suis actuellement très-incapable de cuire 
et de peindre. Ce maudit ouvrage d’une autre es- 
pèce, dont on vous a régalé pendant votre maladie, 
me rend bien malade. On m’en a envoyé des mor- 
ceaux indignement falsifiés, qui font frémir le bon 
goût et la décence. Ces rapsodies courent; on veut 
les imprimer sous mon nom. L’avidité et la mali- 
gnité se joignent pour me tuer. Je vous conjure de 
parler à ceux qui vous ont fait lire ces misères; ils 
sont à portée d'empêcher qu’on ne les publie. J’au- 
rai l’honneur de vous faire tenir le véritable manus- 
crit ; il vous amusera; il n’en vaut que mieux pour 
être plus décent : un peu de gaze sied bien, même 
à un âne. 

Un nommé Corbi est fort au fait de toute cette 
horreur. Si vous daignez l'envoyer chercher, il re- 
noncera au projet d'imprimer quelque chose d'aussi 
détestable et de si dangereux, dans l’espérance de 
faire des profits plus honnêtes. 

Madame Denis et moi, nous nous mettons entre 
vos mains, et nous espérons tout de vos bontés. 


) 
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À M. THIERIOT, à paris. e 
Aux Délices, le 28 mai 1755. 


Vous me disiez, dans votre dernière lettre, mon 
cher et ancien ami, que je devrais bien vous envoyer 
quelques chants de la Pucelle. Je vous assure que je 
vous ferai tenir, de grand cœur, tout ce que j’en ai fait. 
Ne m'en ayez pas d’obligation; je suis intéressé à re- 
mettre le véritable ouvrage entre vos mains. Les lam- 
beaux défigurés qui courent dans Paris, achèvent de 
me désespérer. On s’est avisé de remplir les lacunes 
de toutes les grossièretés qui peuvent déshonorer un 
ouvrage. On y a ajouté des personnalités odieuses et 
ridicules contre moi, contre mes amis, et contre des 
personnes très-respectables. Cest un nouveau bri- 
gandage introduit depuis peu dans la littérature, où 
plutôt dans la librairie. La Beaumelle est le premier, 
je crois, qui ait osé faire imprimer l'ouvrage d’un 
homme, de son vivant, avec des commentaires chargés 
d'injures et de calomnies. Ce malheureux Érostrate 
du Siècle de Louis XIV à trouvé le secret de chan- 
ger, pour quinze ducats, en un libelle abominable, 
un livre entrepris pour la gloire de la nation. 

On en a fait à peu près autant des matériaux de 
l'Histoire générale, et enfin on traite de même ce 
petit poëme fait 1l ÿ a environ vingt-cinq ans. On 
fait une gueuse abominable de cette pucelle qui n’a- 
vait qu'une gaieté innocente. Corbi prétend qu’un 
nommé Grasset a acheté mille écus un de ces détes- 
tables exemplaires. 

Je sais quel est ce Grasset; il n’est point du tout 
en état de donner mille écus. Corbi ferait à la fois 
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. une très-mauvaise action et un trés-mauvais mar- 
ché d'imprimer cette détestablé rapsodie. Les mor- 
ceaux qu’on m'en a envoyés sont faits par la canaille 
et pour la canaille. Si vous rencontrez Corbi, dites- 
lui qu’on le trompe bien indignement. Songez que, 
quand on falsifie mes ouvrages, c’est votre bien 
qu'on vole, et que vous devriez venir ici arranger 
votre héritage. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices attristées, 4 juin 1955. * 


Mon divin ange, nos cinq actes, notre Idamé, 
notre Gengis, iront bien mal tant que je serai dans 
. les angoisses de la crainte qu’on n’imprime ce mal- 
heureux vieux rogaton si défiguré, si imparfait, si 
tronqué , si désespérant. Je voudrais du moins que 
vous en eussiez un exemplaire au net, bien com- 
plet, bien corrigé, bien gai ( puisqu'il fut autrefois 
si gai), bien honnête, ou moins malhonnéte. Je 
voudrais que M. de Thibouville l’'eût de cette facon. 
Je voudrais vous l’envoyer, soit par M. de Chauve- 
lin, soit par quelque autre voie, telle qu’il vous 
plairait : il me,semble que la seule ressource est de 
faire un peu connaître la véritable copie, pour 
étouffer l’autre. Encore une fois, de deux maux il 
faut éviter le pire; et le plus grand des maux est ja 
crainte. Non, il y en a un encore plus grand, c’est 
de voir mes amis offensés par des rapsodies qui cou- 
rent sous mon nom. Votre dernière lettre à madame 
Denis , et toutes celles que nous recevons ; Nous con- 
firment le danger. Je suis réduit à souhaiter que 
cette plaisanterie de trente années soit connue, tout 
opposée qu’elle est aujourd’hui à mon âge et À 

CORRESP. GÉN. TOM. Y. 19 | 


f 


290 __ CORRESPONDANCE 
ma situation. Elle n’est guëére que plaisanterie; et 
quand on rit, on ne trouve rien mauvais. Adieu, 
mon divin ange ; je suis entre l’énclume et le mar- 
teau, entre la Chine et Grisbourdon; et je me mets 
en tremblant soûs les ailes de mes anges. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, par Genève, 13 juin 1755. 


Jr n'ai de termes ni en vers, ni en prose, ni en 
français, ni en chinois, mon cher et respectable 
ami, pour vous dire à quel point vos bontés tendres 
etattentives pénètrent mon cœur, Vous êtes le saint 
Denis qui vient au secours de Jeanne. J’ai recu vo- 
tre. lettre par M. Malet, mais les choses sont pires 
que vous ne les croyez. Me duc de La Vailiére me 
mande qu'on lui a offert un exemplaire pour mille 
écus; le beau-frère de d’Arget en a donné une ou 
deux copies. Je ne sais pas ce que ce d’Arget a fait; 
mais je sais que, dans tous les pays où il y a des li- 
braires, on cherche à imprimer cette détestable et 
scandaleuse copie. Il faut de toute nécessité que je 
fasse transcrire la véritable. J'e suivrai votre conseil ; 
je lenverrai à M. de La Vallière, et à la personne 
dont vous me parlez. Vous l’aurez sans doute; mais 
que de temps demande cette opération ! Je me don- 


nerai bien de la peine, et pendant ce temps-là l’ou- 


vrage paraîtra tronqué, défiguré , et dans toute son 
abomination. Au reste, vous avez trop de goût pour 
ne pas penser que les grossiéretés ne conviennent 
pas même aux ouvrages Îles plus Ebres; il y en à 
très-peu dans lPArioste. Deux ou trois coups, dit- 
elle, est fort plat; et rien du tout, dit-elle, est. 


plaisant. Tous les gros mots sont horribles dans un 
poëme, de quelque nature qu’il soit. 11 faut encore 
de l’art et de la conduite Jusque dans l’ivresse de la 
plaisanterie, et la folie même doit être conduite par 
‘la sagesse. Le résident de France et un magistrat 
sont venus chez moi lire la véritable lecon. Ils ont 
été: intéressés en pouffant de rire; ils ont dit qu’il 
faudrait être un sot pour être scandalisé. Voilà où 
J'en suis, c’est-à-dire, au désespoir ; car, malgré 
lPindulgence de deux hommes graves, Je suis plus : 
grave qu'eux. Une vieille plaisanterie de trente ans 
jure trop avec mon âge et ma situation. Dieu veuille 
me rendre ma raison tragique, et m'envoyer à 
Pékin! Er 
On dit qu’il est venu à Paris un nouvel acteur 
égal à Le Kain : ce serait bien là notre affaire. Adieu, 
mon ange; Je ferai ce que je pourrai. Dieu à donc 
béni Mahomet! Est-il poss'ble que Rome Sauvée ait 
été mal jouée et plus mal imprimée, et qu’on ne 
puisse pas reprendre sa revanche ? Il faut bien du 
temps pour faire revenir les hommes. Les talens ne 
sont point faits pour rendre heureux ; il n’y a que 
votre amitié qui ait ce privilége. Adieu; mille tendres 
respects à tous les anges. Madame Denis vous dit tou 
tes les mêmes choses que moi. 


2 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
15 juin 1 755. 


4 K 
Mox cher ange, je vous demande toujours en grâce 
de montrer ce dernier chant à M. de Thibouville, 
afin qu’il voie que les sottises qu'on y a insérées ne 
sont pas de moi. C’est un de mes plus violens cha- 
grins qu’an homme que J'aime puisse avoir quelque 
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chose à me reprocher; et il n’y a certainement d’autre 
remède que de lui faire voir le manuscrit que vous 
avez. Tout cela est horrible. Comment puis-je, en- 
core une fois, travailler à mes Chinois et à mes Tar- 
tares dans cette crainte perpétuelle, dans les soins 
qu'il me faut prendre pour prévenir cette malheu- 
reuse édition, et dans la douleur de voir que mes 
soinis seront inutiles? La personne qui m'avait juré 
que la copie qu’elle avait ne sortirait jamais de ses 
mains , l’a pourtant confiée à d’Arget, dans le temps 
que j'étais en France, croyant que d’Arget ne man- 
querait pas de l’imprimer, et qu’alors je serais forcé 
de lui demander unasile : voilà sa conduite, voilà le 
nœud de tout. D’Arget m’a avoué lui-même dans la 
lettre qu’il vient de m'écrire, que cette personne lui 
avait donné ce malheureux manuscrit. Il Pa lu publi- 
uement à Vincennes, et aurait fait tout aussi bien 
de ne le pas lire; d’autant plus que, si cet ouvrage 
est jamais imprimé, on serait en droit de s’en prendre 
à lui. M. l'abbé de Chauvelin voit quelquefois d’Ar- 
get; je ne doute pas qu’il ne l’affermisse dans le des- 
sein où il paraît être de n’en point donner de copie. 
Je vous supplie d'engager M. l'abbé de Chauvelin à 
faire cette bonne œuvre, il est si accoutumé à en 
faire! Mais en prenant cette précaution, en défen- 
dant un côté de la place, empêcherons-nous qu’elle 
ne soit prise dans d’autres attaques ? Les copies se 
multiplient; les lettres de M. de Malesherbes et du 
résident Hénault me font trembler; tous les libraires 
de l'Europe sont aux aguets. Je vous jure que, si 
j'avais du temps et encore un peu de génie, je me 
remeltrais à cet ouvrage; j'en ferais quelque chose 
dans le goût de l’Arioste, quelque chose d’amusant, 
de gai et d’assez innocent. J’empêcherais du moins 
par-là le tort qu’on fera un jour à ma mémoire; J’a- 


| GÉNÉRALE, 295 
néantivais les détestables copies qui courent, et un 
poëme agréable résulterait de tout ce fracas. Mais je 

é sens bien que vous demanderez la préférence pour nos 
__ cinq actes. Dieu veuille que je sois assez recueilli, 
| assez tranquille pour vous bien obéir! Nous verrons ce 
que je pourrai tirer d’une tête un peu embarrassée, 
et si je pourrai conduire à la fois mes ouvriers, la 
Pucelle, l'Histoire générale et mes T'artares. Je ne 
vous réponds que de ma sensibilité pour vos bontés. 
Vous aimer de tout mon cœur est la seule chose 
que je fasse bien. Adieu, mon cher et respectable 
ami. 


A MÆ DE FONTAINE, à paris. 


18 juin 1755. 

VRAIMENT, ma chère nièce, vos ouvrages me con- 
soleront bien des miens : nous les attendons avec 
impatience par M. Tronchin. Plüt à Dieu que vous 
eussiez pu les apporter vous-même! Vous ornez no- 
tre solitude en attendant que vous nous y rendiez 
heureux. 

. Nous avons béni Dieu, et fait notre compliment 
au digne bénéficier. L” Église est sa vraie mere; elle 
lui donne plus qu’il na de patrimoine ; mais je ne 
serai point content qu’il ne soit évêque. 

Pour moi, je vois bien que je ne serai que damné. 
Cela est injuste, car je le suis un peu dans ce monde. 
Quelle étrange idée a passé dans la tête de notre ami! 
Je suis bien loin du dessein qu'il m attribue ; mais Je 
voudrais vous envoyer la véritable copie (1 n. Il est 
vrai qu'il n’y a pas tant de draperie que dans vos por- 


{1} De la Pucelle. 
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traits, mais aussi ce ne sont pas les figures de lArétin - 
D’Argct ne devrait pas avoir cet ouvrage. Il n’en est 
possesseur que par une infidélité atroce. Les exem- 
plaires qui courent ne viennent que de lui. On en a 
offert un pour mille écus à M. de La Vallière, et c’est 
M. le duc de La Vallière lui-même qui me l’a mandé. 
Tout cela est fort triste: mais ce qui l’est bien da- 
vantage, c'est ce que vous me dites de votre santé. 
Il est bien rare que le lait convienne à des tempéra- 
mens un peu desséchés comme les nôtres. Il arrive 
que nos estomacs font de mauvais fromages qui res- 
tent dans notre pauvre corps, et qui y sont un poids 
insupportable. Cela porte à la tête ; les maudites fonc- 
tions animales vont mal, et on est dans un état dé-" 
plorable. Je connais tous les maux, je les ai éprouvés, 
je les éprouve tous les jours , et Je sens tous les vôtres. 
Dieu vous préserve de joindre les tourmens de l’es- 
prit à ceux du Corps. S1 vous voyez notre ami, je 
vous supphe de le bien relancer sur la belle idée qu'il 
_à eue : c’est précisément le contraire qui m'occupe. 
Je cherche à désarmer les mains qui veulent me cou- 
per la gorge , ‘et Je n'ai nulle envie de me la couper 
moi-même. D’Arget m'écrit, à la vérilé, que son 
exemplaire ne paraîtra pas; mais peut-il empêcher 
que les copies qu'il a données ne se multiplient ? 
Adieu; je tâcherai de ne pas mourir de douleur, 
‘malgré la belle occasion qui s’en présente. Je vous 
embrasse, vous et votre fils, de tout mon cœur. 


L 


! 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAÏT. 
| 23 juin 1795. 


Mon très-cher ange, j'ai recu toutes vos lettres à la 
Chine. Je suis enfoncé dansle pays où vous m'avez en- 
voyé. Je recuis vos magots, et vous les aurez incessam- 
ment. Soyez bien sûr que cette porcelaine-là est bien 
difficile à faire. La fin du quatrième acte et le com- 
mencement du cinquième étaient intolérables, et 
beaucoup de choses manquaient aux trois autres. Il'est 
bon d’avoir abandonné entièrement son ouvrage pen= 
dant quelques mois, c’est la seule manière de dis- 
siper cette malheureuse séduction, et ce nuage qui 
fait voir trouble quand on regarde les enfans qu'on 
vient de faire. Je ne vous réponds pas d’avoir su bs- 
titué des beautés aux défauts qui m'ont frappé, jé 
ne vous réponds que de mon envie de vous plaire, 
et de l’ardeur avec laquelle j'ai travaillé. Vous ver- 
rez si mes macons d’un côté, et de sèches histoires de 
l’autre, m'ont encore laissé quelques faibles étincelles 
d’un talent que tout doit avoir détruit. Ce que vous 
me dites de Mahomet m'engage à vous parler d’O- 
reste. Croiriez-vous que c’est la pièce dont les gens 
de lettres sont le plus contens dans les pays étran- 
gers ? Relisez-la, je vous en prie, et voyez si On ne 
pourrait pas la faire rejouer. Votre crédit, mon cher 
ange, pourrait-il s’étendre jusque-là ? Je sais que Îles 
comédiens sont gens un peu difficiles; mais enfin, 
s'ils veulent que je fasse quelque chose pour eux, ne 
feront-ils rien pour moi? J’ai chez moi actuellement 
le fils de Fierville. Il ya de quoi faire un excellent 
comédien ; et s’il ne veut pas jouer tous les mots, il 
jouera très-bien. Il a de la figure, de l'intelligence, 
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du sentiment, surtout de la voix, et un amour pro- 
digieux pour ce malheureux! métier! si méprisé et si 
difficile. Je vous prie, mon cher ange, de m'écrire 
par M: Tronchin, banquier à Lyon. Je vous conjure 
de ne pas imaginer que je songe à ce que vous savez; 
‘on n'y songe que trop pour moi: Ce Grasset a ap- 
porté: un exemplaire-de Paris. Un magistrat de Lau- 
sanne l'a vu, l’a Îu, et me l’a mandé. L’Allemagne 
est pleine de copies. Vous savez qu'il y en a dans 
Paris. Vous nignorez pas que M. le duc de La Val- 
lière en a marchandé une. Il n’y a point, encore 
une fois, de libraire qui ne s’attende à Vimprimer, 
et peut-être actuellement ce coquin de Grasset fait- 
il mettre sous presse la copie infâme et détestable 
qu'il a apportée. Je ne me fie point du tout à ses 
sermens: J'ai sujet de tout craindre. En vérité , je 
me remercie de pouvoir travailler à notre Orphelin 
dans des circonstances aussi cruelles ; mais vous m’a- 
nimez, vous me consolez; il n’y a rien que vous ne 
fassiez de moi. Madame Denis vôus fait mille tendres 
complimens. Elle mérite le petit mot par lequel j'ai 
terminé mon lac (1). Adieu, mon cher ange; mes 
respects à toute la société angélique. 


A M DE FONTAINE, 4 paris. 
Aux Délices, 2 juillét 1755. 


JE vous écris, ma trés-chère nièce, en fesant clouer 
au chevet de mon lit votre portrait et celui de votre 
fils. En vérité, voilà trois chefs-d’œuvre de votre facon 
qui me sont bien chers, vous, le petit d’Ornoi, et son 


(1) Épitre LXXVI, tome LXI de cette édition, page 348. 
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pastel. Vous ne pouviez faire ni un plus joli enfant, 
ni un plus joli portrait. Le vôtre est parfaitement res- 
semblant. Vous êtes un éxcellent peintre, et vous me 
consolez bien du portrait détestable que nous avions 
de vous. Je vous remercie bien tendrement de tous 
vos beaux ouvrages. 

Quand viendrez-vous donc voir les lieux que vous 
avez déjà embellis? Dieu merci, les vaches vous sont 
plus favorables que les ânesses. Pur moi, j'ai un àne 
qui me fait bien de la peine; car mon âne tient ün 
grand rang dans ouvrage que vous savez, et on lui 
a fait de terribles oreilles dans les maudites copies 
qui courent. Je vous enverrai certainement la véri- 
table lecon, et vous en ferez tout ce qu’il vous plaira. 
Je vous enverrai aussi notre Orphelin de la Chine. 
Mais, en vérité, nous n’avons guére le temps de nous 
Sccbrai et je ne sais pas HOP comment je pe 
suffire à toutes les sottises que j'ai entreprises. Il s’en 
faut bien que j'aie la santé que M. Tronchin me donne 
si libéralement. Il s’imagine que quiconque a eu le 
bonheur de le voir et de lui parler doit se bien por- 
ter : 1l est comme les magiciens qui croyaient guérir 
avec des paroles. Il a raison, car personne ne “parle 
mieux que Jui, et n’a plus d esprit; mais je ne m'en 
porte pas mieux. 

À propos, Thieriot a douze chants de ce que vous 
savez : demandez-les-lui sur-le-champ. Faites-les co- 
pier; cela vous amusera, vous et votre frère, quand 
il sera las de réciter son bréviaire et de rapporter des 
procès. Je voudrais bien que mon abbaye füt aussi 
sur les bords de la Seine; mais j'ai bien l’air d’avoir 
planté le piquet pour jamais sur les bords du lac de 

. Genève. Les malades ne se transportent g suére, à 
moins que ce ne soit aux eaux de Plombieres one 
vous 1irez. 
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Ma chère enfant, il fait bien chaud pour montrer 
cinq magots de la Chine à quinze cents Parisiens, et. 
la plupart des acteurs sont d’autres magots. Il est im- 
possible que la pièce réussisse ; mais il est encore plus 
triste que tout le monde dispose de mon bien comme 
si J'étais mort. J'écris à M. d’Argenson et à madame 
de Pompadour, touchant le nommé Prieur qui a im- 
primé un manuscrit volé chez l’un ou l’autre. Ce ma- 
nusCrit ne contient que des mémoires informes. Ce 
libraire est un sot, et le vendeur est un fripon. Je 
n'ai à craindre que d’être défiguré; cela est toujours 
fort désagréable. à 

Adieu , ma chère nièce; votre sœur vous embrasse ; 
j'en fais autant : nous vous aimons à la folie. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
Aux Délices, 6 “rs 1799. 


Mox cher ange, gardez-vous de penser que le qua- 
triéme et le cinquième magots soient supportables ; ils 
ne sont n1 bien cuits ni bien peints. L’orphelin était 
trop oublié. Zamti, qui avait joué un rôle principal 
dans les premiers actes, ne paraissait plus qu’à la fin 
de la pièce; on ne s'intéresse plus à lui, et alors la 
proposition que sa femme lui fait de deux coups de 
poignard, un pour lui et un pour ellé, ne pouvant 
faire un effet tragique, en fesait un ridicule. En un 
mot, ces deux derniers actes n'étaient ni assez pleins, 
mi assez forts, ni assez bien écrits. Madame Denis et 
moi nous m’étions point du tout contens. Nous espé- 
rons enfin que vous le serez. Il faut commencer par 
vous plaire pour plaire au public. Je vais vous en- 
voyer la pièce. Elle ne sera peut-être pas trop bien 


be 
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transcrite, mais elle sera lisible. Le roi de Prusse n’a 
repris un de mes petits clers pour en faire son co- 
piste; c’élait un jeune homme de Potsdam. J'ai rendu 
à César ce qui appartient à César , et 1l ne me reste 
plus qu’un scribe qui a bien de la Hs en vers et 
en prose. Ce n’est pas une petite entreprise pour un 
malade de corriger tous ses ouvrages, et de faire 
cinq actes Ékitro, Mais, mon cher ange, quel temps 
prendrez- -vous pour sites jouer la piece ? Pour moi, 
je vous avoue que mon idée est de laisser passer 
tous ceux qui se présentent, et surtout de ne rien 
disputer à M. de Châteaubrun (1). Il ne faut pas 
que deux vieillards se battent à qui donnera une 
tragédie, et il vaut mieux se faire désirer que de se 
jeter a F. tête. Ji imagine qu Al faudrait laisser l’hiver 
à ceux qui veulent être joués lhiver. En ce Pa il 
faudrait attendre Pâques prochain, ou jouer à pré- 
sent nos Chinois. Il ÿ aurait un avantage pour moi 
‘a les donner à présent. Ce serait d’en faire la galan- 
térie à madame de Ponpatqu, pour le voyage de 
. Fontainebleau. Il ne m importe pas que l’Orphelin 
ait beaucoup de représentations. J’en laisse tout le 
profit aux comédiens et au libraire, et jene me réserve 
que l'espérance de ne pas déplaire. Si cette pièce 
avait le même succes qu'Alzire, à qui madame Denis 
la compare, elle servirait de contrepoison à cette 
héroïne d'Orléans qui peut paraitre au premier jour; 
elle disposerait les esprits en ma faveur. Voila sur- 
tout l’effet le plus favorable que j’en peux attendre. 
Je crois donc, dans cette idée, que le temps qui 
précède le voyage de Fontainebleau est celui qu'il 


faut prendre; maïs je soumets toutes mes idées aux 
vôtres. 


(1) Auteur de quelques tragédies, entre autres des Froyennes. 
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J’envoie l'ouvrage sous l'enveloppe de M. de Chau- 
vélin. Je vous prie, mon divin ange, de le donner 
à M. le maréchal de Richelieu. Qu'il le fasse trans- 
crire, s’il veut, pour lui et pour madame de Pom- 
padour, si cela peut les amuser. 

J’ai cru devoir envoyer à Thieriot, en qualité de 
trompette, cet autre ancien ouvrage dont nous avons 
tant parlé. J’aime bien mieux qu'il coure habillé d’un 
peu de gaze, que dans une vilaine nudité et tout es- 
tropié. On le trouve ici très-joli, très-gai, et point 
scandaleux. On dit que les Contes de La Fontaine 
sont cent fois moins honnêtes. Il y a bien de la poé- 
sie, bien de la plaisanterie, et quand on rit, on ne 
se fâche point; surtout nulle personnalité. Enfin, on 
sait qu’il y a trente ans que cette plaisanterie court le 
monde. La seule chose désagréable qu’il y aurait à 
craindre, ce serait la liberté que bien des gens se sont 
donnée de remplir les lacunes comme ils ont pu, et 
d’y fourrer beaucoup de sottises qu’ils ont ajoutées 
aux miennes. | 

Mon cher ange, je suis bien bon de songer à tout 
cela. Tout le monde me dit ici que je dois jouir en 
paix de mon charmant ermitage; il est bien nommé 
les Délices, mais il n’y a point de délices si loin de 
vous. Mille tendres respects à tous les anges. 


A DOM CALMET , ABBÉ DE SENONES. 
À Plombières, 10 juillet 1955. 


Moxsisur, la lettre dont vous m’honorez aug- 
mente mon regret d’avoir quitté votre respectable 
et charmante solitude. Je trouvais chez vous bien 
plus de secours pour mon ame, que je n’en trouve 
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a Plombieres attente Vos ouvrages et votre 
bibliothéque m'instruisaient plus que les eaux de 
Plombières ne me soulagent. On mène d’ailleurs 
ici une vie un peu tumultueuse, qui me fait chérir 
encore davantage cette heureuse tranquillité dont je 
jouissais avec vous. J’ai pris la liberté de faire mettre 
à part quelques livres des savans d'Angleterre pour 
votre biblicthéque ; mais on n’a envoyé chez De Bure 
que les livres écrits en langue anglaise. J'ai donné 
ordre qu’ on y joignit les latins. Ce sont au moins des 
livres rares, qui seront bien mieux placés dans une 
bibliothéque comme la vôtre que chez un particu- 
lier. Il faut de tout dans la belle collection que vous 
avez. Je vous souhaite une santé meilleure que la 
mienne, et des jours aussi durables que votre gloire, 
et que les services que vous avez rendus à quiconque 
veut s’instruire. Je serai toute ma vie avec le plus 
respectueux et le plus tendre attachement, monsieur , 
votre, etc. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Lin: AR Aux Délices, 18 juillet 1755. 
ET sh 
: Vous devez, mon cher ange, avoir recu et avoir 
jugé notre Orphelin. Je n'étais point du tout con- 
tent de la première facon, je ne le suis guère de la 
seconde : je pense que Île petit morceau ci-joint est 
moins mauvais que celui auquel je le substitue, et 
voici mes raisons. Le sujet de la piéce est l’'Orphe- 
Jin ; plus on en parle, mieux l'unité s’en trouve. La 
scène me paraît mieux filée, et les sentimens plus 
forts. Il me semble que c'était un trés-grand défaut 
que Zamti et Idamé eussent des choses si embarras- 
santes à se dire, et ne se parlassent point. 
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Plus la proposition du divorce est délicate, plus 
le spectateur désire un éclaircissement entre la femme 
et le mari. Cet éclaircissement produit une action 
et un nœud; celte scène prépare celle du poignard 
au cinquième acté. Si Zamti et Idamé ne s'étaient 
point vus au quatrième acte, ils ne feraient nul effet 
au cinquième; on oublie les gens qu’on a perdus de 
vue. Le parterre n’est pas comme vous, mon cher 
ange; il ne fait nul cas des absens. Zanti ne repa- 
raissant qu’à la fin seulement, pour donner à Gengis 
occasion de faire une belle aclion , serait Lrès-insi- 
pide; 1l en résulterait du froid sur la scène du poi- 
_ gnard, et ce froid la rendrait ridicule. Toutes ces 
raisons me font croire que la fin du qualriéme acte 
estincomparablèment moins mauvaise qu’elle w’était, 
et je crois la troisième façon préférable à Ja seconde, 
parce que cette troisième est plus approfondie. Aprés 
ce petit plaidoyer, je me soumets à votre arrét. Vous 
êtes le maître de l'ouvrage, du temps et de la façon 
dont on le donnera. C’est vous qui avez commandé 
cinq actes, ils vous appartiennent. Notre ami Le Kain 
doit avoir un habit, Il faudra aussi que Bambert ait 
le privilége, pour les injures que nouS#lui avons 
dites, madame Denis et moi, et pour avoir appelé 
si souvent, paresseux. "rt 

Thieriot- Trompette me mande que M. Bouret (1) 
he lui a point encore fait remettre son paquet. Il 
soupçonne que les commis en prennent préalable- 
ment copie. 

J’en bénis Dieu , et je souhaite qu'il y ait beaucoup 
de ces copies moins malhonnêtes que loriginal dé- 
liguré et tronqué qui court le monde. Je suis tou- 
jours réduit à la maxime qu’un petit mal vaut mieux 


(5 Fermier-général. 


qu'un grand. À propos de nouveaux mots, pourriez- 
vous me. dire si un certain livre édifiant contre les 
Buflon, Pope, Diderot, &.01 indigne, et ejusdem 
‘ farinæ homines, a un grand succés, et sil y a 
quelques profits à faire ? Il serait bien doux de pou- 
voir se convertir sur cette lecture, et de devoir son 
salut à l’auteur. Adieu, mon cher ä respectable ami, 
je vous dois ma consolation en ce monde. | 

Je dois vous mander que M. de Paulmi et M. de 
La Valette, intendant de Bourgogne, ont pleuré tous 
deux à notre Orphelin. M. de Paulmi n’a pas mal lu 
le quatrième acte. Nous le jouerons dans ma cabane 
des Délices; nous y bâtissons un petit théâtre de 
marionnettes. Genève aura la comédie malgré Cal- 
vin. J'ai envoyé à M. le maréchal de Richelieu, par 
M. de Paulmi, quinze chants honnêtes de ce grave 
poëme épique. Je lui ai promis que vous lui com- 
muniqueriez l’Orphelin. Voila un compte trés-exact 
‘des affaires de la province. Donnez-nous vos ordres, 
et aimez-nous. | 4.2 

M. le maréchal de Richelieu nous apprend le bruit 
cruel qui court, que je fais imprimer a Genève cet 
ouvrage qu'on vend manuscrit à Paris à tout le 
monde, et que je le gate. Il n’y a rien de plus faux, 
ni de plus dangereux, ni de plus funeste pour moi 
qu'un pareil bruit. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
8 AnDélices, arjdillet 2588 


Mon cher ange, vous avez dùü recevoir les cinq 
Chinois par M. de Chauvelin; et une petite correc- 
P 7e P 
lion au quatrième acte, par la poste. Il est juste que 
| À ) A : Fa 
je vous rende compte des moindres particularités dé 


ee 


"OUT" .  CORRESPONDANCE 
la Chine. Celles qui regardent l'ouvrage ‘que d’Arget 


et tant d’autres personnes ont entre les mains sont 
bien tristes. Il n’est que trop vrai que ce Grasset, 
dont vous aviez eu la bonté de me parler, en avait 
un exemplaire; mais ce qu’il y a de plus cruel, c’est 
le. bruit qui court, et dont M. le maréchal de Bi- 
chelieu m'a instruit. Cette idée est aussi funeste 
qu’elle est mal fondée. Comment avez-vous pu croire 

que je songeasse à me priver de lasile que j'ai choisi, 
et qui m'a tant coûté ? comment avez-vous pensé que 
je voulusse publier moi-même ce que jai envoyé à 
madame de Pompadour, et perdre ainsi tout d’un 
coup le mérite de ma petite confiance? J'ai embelli 
assurément l'ouvrage, au lieu de le gâter; et je suis 
d'autant plus en droit de condamner les éditions dé- 
figurées qui pourraient paraître de l’ancienne lecon, 
J'ai soigné cet ouvrage, je l'ai regardé comme un 
pendant de l’Arioste; j’ai songé à la postérité; et je 
fais l'impossible pour écarter les dangers du temps 
présent. Je vous conjure, mon cher et respectable 
ami, de détruire de toutes vos forces le bruit affreux 
qui n’est point du tout fondé, et qui m’acheveräit. 
Vous avez confié vos craintes à M. de Richelieu et à 
madame de Fontaine. L'un et l’autre ont pris pour 
certain l'événement que votre amitié redoutait. Ils 
l'ont dit : la chose est devenue publique; mais c’est 
le contraire qui doit être public. Ma consolation sera 
a la Chine. Je ne vois plus que ce pays où l’on 
puisse me rendre un peu de justice. Adieu, mon cher 
ange. 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
29 juillet 1555. 


Vorci encore, mon cher ange, une petite correc- 
ton pour nos amis de la Chine. Vous savez que je 
suis sujet depuis long-temps à envoyer de petits pa- 
piers à coller. Les nouvelles de Jeanne ne sont pas 
bonnes; on l’a offerte pour cinq louis à M. de Chi- 
mène (1) et à deux autres personnes. Thieriot-Trom- 
pette n’a point recu: l’exemplaire raisonnable que 
je lui avais adressé , et les détestables courent le 
monde; la volonté du diable soit faite! Je me re- 
commande toujours à mes saints anges pour nos 
Chinois. Madame Denis vous fait les plus tendres 
complimens. Je vous embrasse tristement et ten- 
drement. 


# 


À M. LE MARQUIS DE COURTIVRON. 


Aux Délices, 22 juillet 1955. 


Voras Traité d’Optique, monsieur, ne peut de- 
venir meilleur que par des augmentations, et ne peut 
l’être par des changemens. 

Je vous renouvelle mes remercimeñs pour cet ou- 
vrage, et je vous en dois des nouveaux pour la bonté 
que vous avez de vous intéresser aux vérités his- 
toriques qui peuvent se trouver dans le Siécle de 
Louis XIV. Ces vérités ne sont pas du genre des dé- 
monstrations. Tout ce que je peux faire, c’est de 


(1) On prononce ainsi le nom de Ximenès. 
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croire ce que m'a assuré M. de Fénélon, neveu et 

élève de l'archevêque de Cambrai, que les vers im- 

putés à madame Guyon étaient de l’auteur du Télé- 

maque, et qu'il les lui avait vu faire : ce peut être 

la matière d’une note. | 

À l’égard de la poudre de diamant, comme cette 

uestion est du ressort de la physique expérimen- 

" tale , elle peut mieux s’éclaircir. Le verre et le dia- 

mant n’étant que du sable, il redevient sable fin 

quand il est réduit en poudre impalpable, et cette 

poudre n’est pas plus nuisible que la poudre de corail. 

De là vient que tant d’ivrognes ont été dans Phabi- 
tude d’avaler leur verre apres l'avoir vidé. 

J'ai eu le malheur de souper quelquefois, dans ma 
jeunesse, avec Ces Messieurs ; ils brisaient leurs ver - 
res sous leurs dents, et nile vin ni le verre ne leur 

. fesaient mal. Si les fragmens de verre ou de diamant 
n'étaient pas assez broyés, assez pilés, on ne pour- 
rait les avaler, ou du moins on sentirait au passage 
un petit déchirement, une douleur qui avertirait. Je 
n’ai point sous les yeux l’article où Boerhaave parle 
des poisons; j'ai celui d’Allen, qui dit en eflet que la 

oudre de diamant est un poison. Mais le docteur 
Mead disait : « Qu’on me donne deux gros diamans 
» à condition que j'en avalerai un en poudre, et je 
» ferai le marché. » En un mot, il est tres-certain 
que la poudre de diamant impalpable ne peut faire 
de mal, et que grossière on ne l’avalerait pas. Du 
verre pilé tue quelquefois des souris, et souvent les 
manque; mais une princesse, dont le palais est déli- 
cat, n’avalerait point du verre mal pilé. 

Je viens de parler de tout cela à M.Tronchin, qui 
est entiérement de mon avis; ce peut encore être 
l’objet d’une note. R 

Je vous aurai obligation, monsieur, d'éclaireir 


ces deux faits dont vous me faites l'honneur de me 
parler, / 

La prédiction des tremblemens de terre sera un 
peu plus difficile à constater. Je me suis un peu mêlé 
du passé, mais J'avoue en général ma profonde igno- 
rance sur l’avenir. 

Tout ce dont je suis bien sûr pour le présent, c’est 
de la sensibilité que vos attentions obligeantes m’ins- 


pirent , et de l'estime infinie avec laquelle j'ai l’hon- 
neur d’être, etc. 


A M. THIERIOT. 


À Genève, le 22 juillet 1955. 


Les curieux, mon ancien ami, se sont saisis, à ce 
que je vois, de votre paquet, et ma toile cirée est 
perdue. J'apprends que l’ancien manuscrit (1) tron- 
qué et défiguré court tout Paris. Qui m'aurait dit 
qu’au bout de trente ans cette pauvre madame du 
Châtelet me jouerait ce tour ? Pour comble de béné- 
diction, on dit que je vous envoyais l'ouvrage afin de 
imprimer; c’est bien assurément tout le contraire. 
Je ne sais plus comment m’y prendre. Ce n’est pas 
l'affaire d’un jour de faire copier tout cela. Tous mes 
scribes sont occupés à Orphelin de la Chine. Je tâche 
de faire ma cour à sa majesté tartaro-chinoise ; on dit 
que c’est uu très-bon prince, et dont je serai fort 
content. 

Je voudrais vous écrire de longues lettres; mais 
un pauvre malade avec une Histoire générale sur les 
bras, et trente ouvriers qui lui rompent la tête, n’est 
guère en état de parler long-temps à ses amis. C’est 


(1) De la Pucelle. 


aux gens tranquilles, et qui ont un heureux loisir à 
assister ceux qui n’en ont pas: 
Écrivez-moi, et aimez-moi; je vous embrasse. 


A M. L’ABBÉ DE VOISENON. 


Aux Délices, 24 juillet 1755. 


VRAIMENT, notre grand-aumômier, c’est bien à un 
vieux Suisse de faire des épithalames! 


Vous êtes prêtre de Cythere : 
Consacrez, bénissez, chantez 
Tous les nœuds, toutes les beautés 
De la maison de La Vallière ; 
Mais tapi dans vos voluptés, 
Vous ne songez qu'à votre affaire, 
Vous passez les nuits et les jours 
Avec votre grosse bergère; 

Et les légitimes amours 

Ne sont pas votre ministère. 


Madame Denis l’Helvétique se souvient toujours 
de vous avec grand plaisir, comme elle le doit. J’ai 
ici une paire de nièces fort aimables, qui égaient 
ma retraite. Mon lac n’a point de vapeurs, quoi que 
vous en disiez. J’en ai quelquefois, mon cher abbé; 
mais si vous étiez Jamais capable de venir consulter 
M. Tronchin, quand vous serez bien épuisé, ce ne 
serait pas à lui, ce serait à vous que je devrais ma 
santé, car galeté vaut mieux que médecine. Il est 
doux d’être retiré du monde, mais encore plus doux 
de vous voir. 

Vous avez fait, mon cher abbé, une action de 
bon citoyen, de recommander au prône d’un avo- 
cat-général les infamies de La Beaumelle. Mais ce 
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parlement a tant grêlé sur le persil, qu'il ne faut 
plus qu’il grêle. Une censure de ces messieurs fait 
seulement acheter un livre. Les libraires devraient 
les payer pour faire brüler tout ce qu'on imprime. 
Le public a plus de besoin de gens éclairés qui 
fassent voir les grossières impostures dont le livre 
de La Beaumelle est plein; mais il est bien honteux 
qu’un tel homme ait trouvé de la protection. 

Adieu, très-aimable et trés-indigne prêtre. Ayez 
toujours assez de vertu pour aimer de pauvres Suis- 
ses qui vous aiment de tout leur cœur. 


À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 
Aux Délices, 28 juillet 1755. 


JE ne suis pas excessivement dans les délices, mon 
cher et respectable ami; toute cette aventure de 
Jeanne Arc est bien cruelle. Le porteur vous re- 
mettra mon ancienne copie. Vous la trouverez as- 
surément plus honnête, plus correcte, plus agréa- 
ble que les manuscrits qu'on vend publiquement. 
Je vous supplie d’en faire tirer une copie pour ma- 
dame de Fontaine, d’en laisser prendre une à Thie- 
riot, et de permettre à vos amis qu’ils la fassent 
aussi Copier pour eux. C’est le seul moyen de pré- 
venir le péril dont je suis menacé. On s’est avisé 
de remplir toutes les lacunes de cet ouvràge, com- 
mencé il ÿ a plus de trente années. On y a ajouté 
des tirades affreuses. Il ÿ en a une contre Je roi; je 
Jai vue. Cela est à la vérité composé par de la ca- 
nalle, et fait pour être lu par la canaille. C’est: 


eos sos ossesss esse DOrMIr 
À la Bourbon la grasse matinée. 
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C’est : 


lite cess voit Louis le bon apôtre 
À ses Bourbons en pardonne bien d’autre. 
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Les Richelieu le nomment maquereau (1). 


Figurez-vous tout ce que les halles pourraient mettre 
en rimes. Enfin, on y a fourré plus de cent vers 
contre la religion, qui semblent faits par le laquais 
d’un athée. 

Ce coquin de Grasset, dont je vous dois la con- 
naissance, a apporté ce manuscrit à Lausanne. J'ai 
profité de vos avis, mon cher ange, et les magis- 
trats de Lausanne l’ont intimidé. Il est venu a Ge- 
nève, et là, ne pouvant faire imprimer cet ouvrage, 
il est venu chez moi, me proposer de me le donner 
pour cinquante louis d’or. Je savais qu'il en avait 
déjà vendu plus de six copies manuscrites. Il en a 
envoyé une à M. de Bernstorf, premier ministre en 
Danemarck. Il m’a présenté un échantillon, et c’é- 
tait tout juste un de ces endroits abominables, une 
vingtaine de vers horribles contre Jésus-Christ. 
Ils étaient écrits de sa main. Je les ai portés sur-le- 
champ au résident de France. Si le malheureux est 
encore à Genève, il sera mis en prison; mais cela 
n’empêchera pas qu’on ne débite ces infamies dans 
Paris, et qu’elles ne soient bientôt imprimées en. 
Hollande. Ce Grasset m’a dit que cet exemplaire 
venait d’un homme qui avait été secrétaire ou co- 
piste du roi de Prusse, et qui avait vendu le ma- 
nuscrit cent ducats; ma seule ressource à présent, 
mon cher ange, est que l’on connaisse le véritable 
manuscrit, composé il y a plus de trente ans, tel que 


(x) Ces vers appartenaient au premier chant. 


GÉNÉRALE. TT 
je l'ai donné à madame dé Pompadour, à M. de 
Richelieu, à M. de La Valliére; tel que je vous 
l'envoie. Je vous demande en grâce ou de le faire 
copier, ou de le donner à madame de Fontaine 
pour le faire copier. Je vous prie qu’on n’épargne 
point la dépense. J’enverrai à madame de Fontaine 
de quoi payer les scribes. Si vous avez cet infäme 
Chant de l’âne, qu’on m’attribue, il n’y a qu’a le 
brûler. Cela est d’une grossiéreté odieuse, et indigne 
d’être dans votre bibliothéque. En un mot, mon 
cher ange, le plus grand service que vous puissiez 
me rendre est de faire connaître louvrage tel qu'il 
est, et de détruire les impressions que donne à tout 
le monde l’ouvrage supposé. Je vous embrasse ten- 
drement, et je me recommande à vos bontés avec 
la plus vive instance. 

P. S. On vient de mettre ce coquin de Grasset en 
prison à Genève. On detrait traiter ainsi à Paris ceux 
qui vendent cet ouvrage abominable. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


31 juillet 1755. 

JE reçois, mon héros, votre lettre du 26 de juillet. 
Or, voyez, mon héros, comme vous avez raison sur 
tous les points. 

Prémiérement, ce qui court dans Paris et ailleurs 
est l’ouvrage de la plus vile canaille, aidée par des 
gens qui méritent un châtiment exemplaire. Voici ce 
qu’on y trouve : 


/ 


Et qu’à la ville, et surtout en province, 
Les Richelieux ont nommé maquereau. 
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“ 
Dort en Bourbon la grasse matinée. .., s 
Et que Louis, ce saint et bon apôtre, 
LA 4 
: À ses Bourbons en pardonne bien d’autre (Pr 


Ce n’est pas la apparemment l'ouvrage que vous 
voulez. Les La Beaumelle, les Fréron, et les autres 
espèces qui vendent sous le manteau cette abomi- 
nable rapsodie, sont près, dit-on, de la faire im- 
primer. Un nommé Grasset, qui en avait un exem- 
plaire, est venu me proposer à Genève de me le 
vendre ‘cinquante louis. Il m’en a montré des mor - 
ceaux écrits de sa main ; je les ai portés sur-le-champ 
au résident de France. J’ai fait mettre ce malheu- 
reux en prison, et enfin on n’a point trouvé son 
manuscrit. J’ai cru dans ces circonstances devoir vous 
envoyer, aussi-bien qu’à madame de Pompadour et 
à M. de La Vallière, mon véritable ouvrage, qui est 
à la vérité très-libre, mais qui n’est nine peut être 
rempli de pareilles horreurs. Ils ont recu leur pa- 
quet. Vous n’avez point le vôtre; apparemment que 
M. de Paulmi a voulu préalablement en prendre 
copie. Vous pourriez bien en demander des nouvelles 
à M. Dumesnil, en présence de qui je donnai le pa- 
quet cacheté sans armes, pour être cacheté avec les 
armes. de M. de Paulmi, contre-signé par lui, et 
vous être dépêché le lendemain. 

Vous sentez, monseigneur, le désespoir où tout 
cela me réduit. La canaille de la littérature m'avait 
fait sortir de France, et me poursuit jusque dans 
mon. asile. | Li 
_ Le second point est le rôle de Gengis donné à Le 
Kain. Je ne me suis mélé de rien que de faire comme 


(1) Chant I. 
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jai pu l’Orphelin de la Chine, et de le mettre sous 
votre protection. Zamti le Chinois et Gengis Île 
Tartare sont deux beaux rôles. Que Grandval et Le 
Kain prènnent celui qui leur conviendra; que tous 
deux n'aient d'autre ambition que de vous plaire; 
que M. d’'Argental vous donne la pièce ; que vous 
donniez vos ordres : voilà toute ma requête. Je me. 
borne à vous amuser; et si. par hasard louvrage réus-. 
sissait, si on le trouvait digne de paraître sous vos 
auspices , je vous demanderais la permission de vous 
le dédier à ma façon, c’est-à-dire, avec un ennuyeux 
discours sur la littérature chinoise et sur la nôtre. 
Vous savez que je suis un bavard, et vous me pas- 
seriez mon rabâchage sur votre personne et sur les 
Chinois. Je vous supplierais en ce cas, d'empêcher, 
en vertu de votre autorité que monsieur le soufileur 
ne fit imprimer ma pièce et ne la défigurät comme 
cela lui est arrivé souvent. Tout le monde me pille 
comme 1l peut. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
31 juillet 1795. 


Mox cher ange, votre lettre du 25 juillet m’ap- 
prend que vous avez reçu la petite correction du 
quatrième acte, conformément à vos désirs et à vos 
ordres. Je ne doute pas que vous n’ayez recu aussi 
celle du deuxième acte: Le violent chagrin que me 
cause .cet abominable ouvrage qu’on fait courir sous 


mon,nom, me met hors d’état d’embellir, comme 


je le voudrais, une tragédie que vous approuvez. 
Pourquoi M. de Richelieu imagine-t-il que je lui en- 
voyais un exemplaire rapetassé ? 

Je lui envoyais, comme à vous, quelque chose 
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de bien meilleur que la rapsodie qui court. Il n’a 
point reçu son paquet. Apparemment que M. de 
Paulmi a voulu en prendre copie pour son droit de 
transit; à la bonne heure. M. de Richelieu me gronde 
sur la distribution des rôles; je ne m’en mêle point; 
c’est à vous, mon cher ange, à tout ordonner avec 
lui. Gengis et Zamti sont deux rôles que Grandval et 
Le Kain peuvent jouer. Faites tout comme il vous 
plaira; mon unique occupation est de tâcher de vous 
plaire; mais le pucelage de Jeanne me tue. Je vous 
embrasse mille fois, mon ange. 

Je rouvre ma lettre. J'apprends dans l'instant 
qu'on a encore volé le manuscrit de la Guerre de 
1741 (1), qui était dans les mains de M. d’Argen- 
son, de M. de Richelieu et de madame de Pompa- 
dour. On a porté tout simplement le manuscrit à 
M. de Malesherbes, qui donne aussi tout simple- 
ment un privilége. Je vous conjure de lui en parler, 
et de l’engager à ne pas favoriser ce nouveau larcin. 
On dit que cela presse. Je n’ai d'espérance qu’en 
vous. 

Revenons aux Chinois. Grandval , à qui j'ai donné 
cinquante louis pour le Duc de pois refuserait-1l de 
jouer dans lOrphelin? Au nom du rien , arrangez 
cela avec M. le maréchal (2). 


(1) Cette histoire fait partie du Siecle de Louis XV. 
(2) De Richelieu. 


ST 
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A M. LE PREMIER SYNDIC 
DU CONSEIL DE GENÈVE. 
Le 2 auguste 1755. 


Mowsreur , vos bontés et celles du magnifique con- 
seil m’ayant déterminé à m'établir 1c1 sous sa pro- 
tection, il ne me reste, en vous renouvelant mes 
remercimens, que d’assurer mon repos en ayant re- 
cours à la Justice et à la prudence du conseil. 

Je suis obligé de l’informer que, le 17 du mois de 
juin, un conseiller d'état de France m’écrivit qu’un 
nommé Grasset était parti de Paris, chargé d’un ma- 
nuscrit abominable qu’il voulait imprimer sous mon 
nom, croyant mal à propos que mon nom servirait 
à le faire vendre; on m’envoya de plus la teneur de 
la lettre écrite de Lausanne, par ce Grasset, à un 
facteur de librairie de Paris. J’éerivis incontinent à 
des magistrats de Lausanne, et je les suppliai d’é- 
claircir ce fait. On intimida Grasset à Lausanne. 

Le 22 juillet, une femme nommée Dubret, qui 
demeure à Genève dans la même maison que le sieur 
Grasset, vint me proposer de me vendre cet ouvrage 
manuscrit, quarante louis. 

Le 26 juillet, Grasset arrivé de Lausanne vint lui- 
même me proposer ce manuscrit pour cinquante 
louis, en présence de madame Denis et de M. Ca- 
tala ; et me dit que si je ne l’achetais pas, il le ven- 
drait à d’autres. Pour me faire connaître le prix de 
ce qu'il voulait me'vendre, il m'en montra une 
feuille écrite de sa main; il me pria de la faire trans- 
ecrire, et de lui rendre son original. 
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Je fus saisi d'horreur à la vue de cette feuille qui 
insulte, avec autant d’insolence que de platitude, à 
tout ce qu'il y a de plus sacré. Je lui dis, en présence 
de M. Catala, que ni moi ni personne de ma maison 
ne transcririons jamais des choses si infâmes, et que 
siun de mes laquais en copiait une ligne, je le chas- 
serais sur-le-champ. 

Ma juste indignation m’a déterminé à faire remet- 

tre dans les mains d’un magistrat cette feuille punis- 
sable, qui ne peut avoir été composée que par un 
scélérat insensé et imbécile. 
_ J'ignore ce qui s’est passé depuis, j'ignore de qui 
Grasset tient ce manuscrit odieux; mais ce que je 
sais certainement, c’est que ni vous, monsieur, nil 
le magnifique conseil | ni aucun membre de cette ré- 
publique, ne permettra point des ouvrages et des 
calomnies si horribles, et qu’en quelque lieu que soit 
Grasset, j’informerai les magistrats de son entreprise 
qui outrage également la religion et le repos des 
hommes. Mais il n’y a aucun lieu sur la terre où j’at- 
tende une justice plus éclairée qu’à Genève, 

Je vous supplie, monsieur, de communiquer ma 
lettre au magnifique conseil, et de me croire avec un 
profond respect, etc. 


À M. DE THIBOUVILLE. 
3 auguste 17554 


Our vraiment vous seriez un beau Gengis , et nous 
n’en aurons point comme vous. Je vous sais bien bon 
gré d’être du métier, mon très-aimable marquis. Le 
travail console. Il paraît, par votre lettre à ma nièce , 
que vous avez besoin d’être consolé comme un autre. 
C’est un sort bien commun. On souffre même à 
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Neuilli, même aux Délices. Qui croirait qu'à mon 
âge, une Pucelle fit mon malheur et me persécutât 
au bout de trente ans ? L'ouvrage court partout, ac- 
compagné de toutes les bêtises , de toutes Les horreurs 
que de sots méchans ont pu imaginer, de vers abo- 
minables contre tous mes amis , à commencer par 
M. le maréchal de Richelieu. J’ai bien fait de ne 
songer qu'a des Chinois : vos Français sont trop mé- 
chans; et sans vous et sans M. d’Argental, ces Chi- 
nois ne seraient pas pour Paris. Je bénis ma retraite ; 
Je vous regrette, et je vous aime dé tout mon cœur. 


À M. THIERIOT. 
Aux Délices, le 4 auguste 1755. 


GE que vous avez est presque aussi ancien que notre 
amitié. Î[l y a trente ans que cela est fait, et vous voyez 
combien cela est différent des plates grossièretés et 
des scandales odieux qui courent. Vous aurez le reste ; 
vous verrez que le bâtard de l’Arioste n’est pas le 
bâtard de PArétin: Un scélérat, nommé Grasset , est 
venu dans ce pays-ci, dpt par des coquins de 
Paris, pour faire imprimer sous mon nom, à Lau- 
sanne, les abominations qu'ils ont fabriquées. Je l’ai 
fait guetter à Lausanne ; il est venu à Genève, je lai 
fait mettre en prison. J'ai ici quelques amis, et on n’y 
troublera point mon repos impunément. 

Adieu, mon ancien ami; vous auriez trouvé ma 
retraite charmante l'été, et l’hiver il ne faut pas 
quitter le coin de son feu. Tous les lieux sont égaux 
quand il gèle ; mais dans les beaux jours je ne con 
nais rien qui approche de ma situation. Je ne con- 
naissals n1 ce nouveau plaisir, ni celui de semer, de 
planter et de bâtir. Je vous aurais voulu dans ce petit 
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coin de terre. J’y suis très-heureux, et si les calom- 
nies de Paris venaient m'y poursuivre, je serais heu- 
reux ailleurs. 

Je vous embrasse. Quid novi? 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


4 auguste 1755. 


Mox cher ange, je voudrais encore vernir mes Mma- 
gots ; mais tout ce qui arrive à Jeanne. gate mes pin- 
ceaux chinois. C’est ma destinée que la calomnie me 
poursuive au bout du monde. Elle vient me tour- 

_menter au pied des Alpes. Vous ai-je mandé que ce 
coquin de Grasset était venu dans ce pays-ci, chargé 
de cet impertinent ouvrage avec des vers contre la 
France, contre la maison régnante, contre M. de 
Richelieu ? Ceux qui l'ont envoyé, sachant que j'étais 
auprès de Genève, n’ont pas manqué de faire paraitre 
Calvin dans cette rapsodie; cela fait un bel effet.du 
temps de Charles VIT. Il est très-certain que ce Che- 
vrier, qui avait annoncé l'ouvrage dans les feuilles de 
Fréron, y a travaillé; et 1l est trés- -probable que 
Grasset s'entend toujours avec Corbi. 

Vous voyez combien il est nécessaire que les cinq 
magols soient joués vite et bien; mais comment Sar- 
razin peut-ilse charger de at est-ce la le rôle 
d’un vieillard? On n’entendra pas Le Kain. Sarrazin 
joue en capucin. Serai-je la victime de lorgueil de 
Grandval, qui ne veut pas s’abaisser à jouer Zamu ? 
Mon divin ange, je m'en remets à vous ; mais si mes 
magotls tombent, je suis enterré. 

Je vois enfin que vous avez perdu ces malheureux 
soupcons que vous aviez de moisur un pucelage; Dieu 
soit béni! Thieriot-Trompette me mande qu'ilyavait, 
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dans le seul premier chant qui court à Paris, cent 
vingt-quatre vers falsifiés. Tout ce qu’on m’en a en- 
voyé est de la plus grande platitude. Gare que ces 
sottes horreurs ne paraissent sous mon nom! ce ma- 
raud de Fréron en fera un bel extrait. 

Je vous demande en grâce au moins qu on ne fal- 
sifie pas mon pauvre sas Je vous conjure qu’on 
le joue tel que je lai fait. 

Nous venons d’en faire une répétition. Un Tron- 
chin (1), conseiller d’état de Genève , auteur d’une 
certaine Marie Stuart, a joué, ou plutôt lu sur notre 
pelit théâtre, le rôle de Gengis passablement ; il a fort 
bien dit vos vertus (2) : et tout le monde a conclu que 
c'était un solécisme épouvantable de dire quelque 
chose après ce mot. Ce serait tout gâter; la seule idée 
m'en fait frémir. 

La scène du poignard a bien réussi; des cœurs 
durs ont été attendris. 

Je vous embrasse ; je me recommande à vos 
bontés. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


13 auguste 1755. 


Mox cher ange, je ne suis pas en état de songer à 
une tragédie; je suis dans les horreurs de la persécu- 
tion que Îa canaille littéraire me fait dépuis quarante 
ans. Vous m’aviez assurément donné un très-bon avis. 
Ce Grasset était venu de Paris tout exprés pour con- 
sommer son iniquité. Îl n’est que trop vrai que Che- 


(1) Frère du médecin, auteur de quelques pièces drama- 
tiques, aujourd’hui oubliées. 


(2) Dernier vers de l'Orphelin de la Chine. 
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vrier était trés-instruit de ce maudit ouvrage et de 
toute cette manœuvre. Fréron n’en avait parlé dans 
sa feuille que pour préparer cette belle entreprise. 
Vous savez de quelles abominations on a farci ce 
poëme. On a voulu me perdre et gagner de largent. 
Je n’y sais autre chose que de déférer moi-même tout 
scandale qu'on voudra mettre sous mon nom, en 
quelque lieu que je sois. Pour comble de douleurs, 
on m'apprend que Lyon est infecté d’un premier 
chant aussi plat que criminel, dans lequel il ny a pas 
quarante vers de moi. Mon malheur veut que M. votre 
oncle , que je n'ai jamais offensé, ait, depuis un an, 
écrit au roi plusieurs fois contre moi, et ait même 
montré les réponses. Il a trop d’esprit et trop de pro- 
bité pour m’imputer les misères indignes qui courent ; 
mais il peut , sans les avoir vues , écouter la calomnie. 
L'abbé Pernetti m’a écrit de Lyon qu’on me force- 
rait à quitter mon asile, qui m'a déjà coûté plus de 
quarante mille écüs. Madame Denis se meurt de dou- 
leur, et moi de la colique. 

J'écris un mot à madame de Pompadour au su- 
jet des cinq pagodes que vous lui faites tenir de ma 
part. 

Je me flatte qu’elle ne trouvera rien dans la pièce 
qui ne plaise aux honnêtes gens, et qui ne déplaise 
à Crébillon. Je me flatte que, si elle approuve, elle 
sera jouée malgré le radoteur Lycophron. Adieu, mon 
trés-cher ange qui me consolez. 
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13 auguste 1 795. 


VRAIMENT, mon cher ange, il ne manquait plus à 
mes peines que celle de vous avoir affligé. Je ne 
m'embarrasse guère de vos gronderies; mais je souftre 
beaucoup de l’embarras que vous donnent les bate- 
leurs de Paris. Mon divin ange, grondez-moi tant 
qu'il vous plaira, mais ne vous affligez pas. M. de 
Richelieu me mande qu'il faut que Grandval joue 
dans la pièce ; « Très-volontiers, lui dis-je, je ne me 
» mêle de rien; que Le Kain et Grandval s’étudient 
» à vous plaire, c’est leur devoir. » 

La comédie est aussi mal conduite que les pièces 
qu’on y donne depuis si long-temps. Le siècle où 
nous vivons est en tous sens celui de la décadence; il 
faut l’abandonner à son sens réprouvé. J’ai désiré, 
mon cher et respectable ami, qu’on donnât mes ma- 
gots à Fontainebleau, puisqu’on doit les donner; et 
je l’ai désiré afin de pouvoir détruire, dans une pré- 
face, les calomnies qui viennent m sea de au pied 
des Alger Vous savez une partie des horreurs que 
j épsouve » et je dois à votre amitié le premier avis 
que j'en ai eu. La députation de Grasset est le ré- 
sultat d’un complot formé de me perdre partout où je 
serai. Jugez si je suis en état de chanter le dieu des 
jardins. J’en dirai pourtant un petit mot quand je 
pourrai être tranquille ; mais je Le dirai honnêtement. 
Toute grossièreté rebute, et vous devez vous en a perce- 
voir par la différence qui est entre la copie que je vous 
ai envoyée et l’autre exemplaire. Je vous supplie de 
répandre cette copie le plus que vous pourrez, et 
surtout de la faire lire à M, de Thibouville; je vous 
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en conjure. Ah! mon cher et respectable ami, quel 
temps avez-vous pris pour me gronder! Celui que 
votre oncle prend pour m’achever. Je vous embrasse 
tendrement. Les hommes sont bien méchans; mais 
vous me raccommodez avec l’espèce humaine. 


A MY DE FONTAINE. 
13 auguste 1755. 


Ma chère nièce, vous êtes charmante. Vous cou- 
rez, avec votre mauvaise santé, aux Invalides pour 
des Chinois. Tout Pékin est à vos pieds. Je me flatte 
qu’on jouera la pièce télle que je lai faite, et qu'on 
n'y changera pas un mot. J'aime infiniment mieux la 
savoir supprimée qu'allérée. 

_ Les scélérats d'Europe me font plus de peine que 
les héros de la Chine. Un fripon, nommé Grasset, 
que M. d’Argental m'avait heureusement indiqué, 
est venu ici pour imprimer un détestable ouvrage, 
sle même titre que celui auquel je travaillais il y 
ente ans, ét que vous avez entre les mains. Vous 


sou 
a ir 
savez que cet ouvrage de jeunesse n’est qu'une gaieté 
très-innocente. Deux fripons de Paris, qui en ont eu 
des fragmens, ont rempli les vides comme ils ont pu, 
contre tout ce qu’il y a de plus respectable et de plus 
sacré. Grasset, leur émissaire, est venu m'offrir le 
manuscrit pour cinquante louis d’or, et mwen a donne 
un échantillon aussi absurde que scandaleux. Ge sont 
des sottises des halles, mais qui font dresser les che- 
veux à la tête. Je courus sur-le-champ de ma campagne 
à la ville; et, aidé du résident de France, je déférai 
le coquin ; il fut mis en prison et banni, son bel échan- 
tillon lacéré et brûlé, et le conseil m’a écrit pour me 
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remercier de ma dénonciation. Voila comme il fau- 
drait partout traiter les calomniateurs. Je ne les crains 
point ici; Je ne les crains qu’en France. 

Ayez soin de votre santé, et aimez deux solitaires 
qui vous aiment tendrement. Je vous embrasse, ma 
chere enfant, du fond de mon cœur. 


4 


A M. THIERIOT'. 
Le 25 auguste 1755. 


Mon ancien ami, amusez-vous tant que vous pour- 
rez avec une Pucelle; cela est bien beau à votre âge. 
Il y a trente ans que je fis cette folie. Je vous ai envoyé 
la copie que j'avais depuis dix ans. Je ne puis songer 
à tout cela que pour en rougir. Dites aux gens qui 
sont assez bons pour éplucher cet ouvrage , qu’ils 
commencent par critiquer sérieusement frère Jean des 
Entomures et Gargantua (x). 

Quant à mes cinq magots de la Chine, je les crois 
très-mal placés sur le théâtre de Paris, et je n’en 
attends pas plus de succès que je n’en attends de re- 
connaissance des comédiens à qui jai fait présent 
de la pièce. Il y a long-temps que j'ai affaire à l’in- 
gratitude et à l'envie. Je fuis les hommes, et je m’en 
trouve bien; j’aime mes amis, et je m'en trouve 
encore mieux. Je voudrais vous revoir avant d’aller 
voir Pascal et Rabelais, et tutti quanti, dans l'autre 
monde. 

Puisque vous voyez M. d’Argenson le philosophe, 
présentez-lui, je vous prie, mes respects. 


(1) Personnages du roman de Rabelais, 


324 CORRESPONDANCE 


A M" LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 
Aux Délices, le 23 auguste 1755. 


On vous lit des choses bien édifiantes, madame, 
dans le couvent des carmélites (1). Je ne doute pas 
qu’elles ne servent à entretenir votre dévotion. Si vous 
n'êtes pas encore convaincue du pouvoir de la grâce, 
vous devez l'être de celui de la destinée. Elle m'a 
fait quitter Cirei, aprés lavoir embelli; elle vous a 
fait quitter votre terre, lorsque vous en rendiez la 
demeure plus agréable que jamais ; elle a fait mourir 
madame du Châtelet en Lorraine; elle n'a conduit 
sur les bords du lac de Genève; elle vous a campée 
aux carmélites : c’est ainsi qu’elle se joue des hommes 
qui ne sont que des atomes en mouvement, soumis à 
la loi générale qui les éparpille dans le grand'choc 
des événemens du monde, qu'ils ne peuvent ni pré- 
voir, ni prévenir, ni comprendre, et dont ils croiént 
quelquefois être les maîtres. Je bénis cette destinée 
de ce que messieurs vos enfans sont placés. 

Je vous souhaite, madame, du bonheur, s’il y en 
a; de la tranquillité, au moins, tout insipide qu’elle 
est; de la santé qui est le vrai bien, et qui cependant 
_estun bien trop peu senti. Conservez-moïi de Pamitié. 
Les roues de la machine de ce monde sont engrenées 
de façon à ne pas me laisser l'espérance de vous re- 
voir; mais mon tendre respect pour vous sera tou- 
jours dans mon cœur. 


(1) La Pucelle. 
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A M: LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux tristes Délices, 29 auguste 1755. 


Mon divin ange, je recois votre lettre du 21; je 
commence par les pieds de madame d’Argental, et je 
les baise, avec votre permission, enflés ou non. J’es- 
père même qu'ils pourront la conduire à la Chine, 
et qu’elle entendra Le Kain; ce qui est, dit-on, très- 
difficile. On prétend qu’il a joué un beau rôle muet; 
mais , mon cher et respectable ami, je ne suis touché 
que de vos bontés; je les sens mille fois plus vive- 
ment que je ne sentirais le succès le plus complet. 
Les magots chinois iront comme ils pourront; on les 
brisera, on les cassera, on les mettra sur sa cheminée : 
ou dans sa garde-robe, on en fera ce qu’on voudra; 
mon cœur est flétri, mon esprit lassé , ma tête épuisée. 
Je ne puis, dans mes violens chagrins, que vous faire 
les plus tendres remercimens. Cest vous qui avez 
prévenu le mal. Vous avez été à cent lieues mon vé- 
ritable ange gardien. Ce Grasset, ce maudit Grasset, 
est un des plus insignes fripons qui infectent la litté- 
rature. J’ai essuyé un tissu d’horreurs. Enfin, ce mi- 
sérable, chassé d’ici, s’en est allé avec son manus- 
crit infâme , et on ne sait plus où le prendre. Je n’ai 
jamais vu de plus arlificieux et de plus effronté co- 
quin. | 

À l'égard de cet autre animal de Prieur, qui dispose 
insolemment de mon bien sans daigner seulement 
m'en avertir, J'ai écrit à madame de Pompadour et 
à M. d’Argenson. L’un ou l’autre a été volé, et il leur 
doit importer de savoir par qui ; d’ailleurs, il s’agit de 
Ja gloire du roi, et ni l’un ni l’autre ne seront indiffé- 
rens. Enfin, mon cher ange, je suis vexé de tous 
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côtés depuis un mois. La rapine et la calomnie me 
sont venu assaïllir au pied des Alpes dans ma solitude. 
Où fuir ? il faudra donc aller trouver l’empereur de 
la Chine. Encore trouverai-je là des jésuites qui me 
joueront quelque mauvais tour. Ma santé n’a pas 
résisté à toutes ces secousses. Il ne me reste de sen- 
timent que pour vous aimer; je suis abasourdi sur 
tout le reste. Adieu ; pardonnez-moi, je ne sais plus 
où j'en suis. Adieu; votre amitié sera toujours ma 
consolation la plus chère. Je baise très-douloureuse- 
ment les ailes de tous les anges. 


A M. J.-J. ROUSSEAU , a paris. 


30 auguste 1795. 


J’aArrecu, monsieur, votre nouveau livre (1)contre 
le genre humain; je vous en remercie. Vous plairez 
aux hommes à qui vous dites leurs vérités, mais vous 
ne les corrigerez pas. On ne peut peindre avec des 
couleurs plus fortes les horreurs de la société hu- 
maine, dont notre ignorance et notre faiblesse se 
promettent tant de consolations. On n’a jamais em- 
ployé tant d’esprit à vouloir nous rendre bêtes; il 
prend envie de marcher à quatre pates quand on “it 
votre ouvrage. Cependant, comme il y a plus de 
soixante ans que j'en ai perdu lhabitude, je sens 
malheureusement qu'il m’est impossible de la re- 
prendre, et je laisse cette allure naturelle à ceux qui 
en sont plus dignes que vous et moi. Je ne peux non 
plus m "embarquer pour aller trouver les sauvages du 
Canada ; premièrement, parce que les maladies dont 
je suis accablé me retiennent auprès du plus grand 


1) Le Discours sur l’inégalité des conditions, 
Le) 
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médecin de l’Europe, et que je ne trouverais pas les 
mêmes secours chez les Missouris ; secondement, parce 
que la guerre est portée dans ces pays-là, et que les 
exemples de nos nations ont rendu les sauvages pres- 
que aussi méchans que nous. Je me borne à étre un 
sauvage paisible dans la solitude que jai choisie, au- 
près de votre patrie où vous devriez être. 

Je conviens avec vous que les belles-lettres et les 
sciences ont causé quelquefois beaucoup de mal. Les 
ennemis du Tasse firent de sa vie un tissu de mal- 
heurs ; ceux de Galilée le firent gémir dans les pri- 
sons, à soixante et dix ans, pour avoir connu le mou- 
vement de la terre; et ce qu'il y a de plus honteux, 
c’est qu'ils l'obligèrent à se rétracter. Dès que vos 
amis eurent commencé le Dictionnaire Encyclopédi- 
que, ceux qui osèrent être leurs rivaux Îles traitèrent 
de déistes, d’athées, et même de jansénistes. 

Si j'osais me compter parmi ceux dont les travaux 
n’ont eu que la persécution pour récompense, je vous 
ferais voir des gens acharnés à me perdre, du jour 
que je donnai la tragédie d'OEdipe; une bibliothéque 
de calomnies ridicules imprimées contre moi; un 
prêtre ex-jésuite, que j'avais sauvé du dernier sup- 
plice, me payant par des libelles diffamatoires, du 
service que je lui avais rendu ; un homme, plus cou- 
pable encore, fesant imprimer mon propre ouvrage 
du Siècle de Louis XIV, avec des notes dans les- 
quelles la plus crasse ignorance vomit les plus in- 
fâmes impostures; un autre qui vend à un libraire 
quelques chapitres d’une prétendue Histoire univer- 
selle sous mon nom ; le libraire assez avide pour 
imprimer ce tissu informe de bévues, de fausses dates, 
de faits et de noms estropiés; et enfin, des hommes 
assez lâches et assez méchans pour m’imputer la pu- 
blication de cette rapsodie. Je vous ferais voir la 
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société infectée de ce genre d’hommes inconnus à 
toute antiquité, qui, ne pouvant embrasser une pro- 
fession honnête, soit de manœuvre, soit de laquais, 
ct sachant malheureusement lire et écrire, se font 
courtiers de littérature, vivent de nos ouvrages, VO- 
lent des manuscrits, les défigurent et les vendent. Je 
pourrais me plaindre que des fragmens d’une plai- 
santerie faite, il y a près de trente ans, sur le même 
sujet que Chapelain eut la bêtise de traiter sérieuse- 
ment, courent aujourd’hui le monde par l’infidélité 
et l’avarice de ces malheureux qui ont mêlé leurs 
grossiéretés à ce badinage, qui en ont rempli les 
vides avec autant de sottise que de malice, et qui 
enfin, au bout de trente ans, vendent partout en ma- 
nuscrit ce qui n’appartient qu’à eux, et qui n’est 
digne que d’eux. J’ajouterais qu’en dernier lieu on a 
volé une partie des matériaux que j'avais rassemblés 
dans les archives publiques pour servir à l’histoire de 
la guerre de 1741, lorsque j'étais historiographe de 
France; qu’on a vendu à un libraire de Paris ce fruit 
de mon travail; qu’on se saisit à l’envi de mon bien, 
comme s1 j'étais déjà mort, et qu’on le dénature pour 
le mettre à l’encan. Je vous peindrais l’ingratitude, 
limposture et la rapine me poursuivant depuis qua- 
rante ans jusqu’au pied des Alpes, et jusqu’au bord. 
de mon tombeau. Mais que conclurai-je de toutes ces 
tribulations ? que je ne dois pas me plaindre; que 
Pope, Descartes, Bayle, Le Camoëns, et cent autres, 
ont essuyé les mêmes injustices, et de plus grandes ; 
que cette destinée est celle de presque tous ceux que 
Pamour des lettres a trop séduits. 

Avouez, en effet, monsieur, que ce sont là de ces 
petits malheurs particuliers, dont à peine la société 
s'aperçoit. Qu'importe au genre humain que quel- 
ques frelons pillent le miel de quelques abeilles? 
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Les gens de lettres font grand bruit de toutes ces pe- 
tites querelles; le reste du monde ou les ignore, ou 
en rit. 

De toutes les amertumes répandues sur la vie hu- 
maine, ce sont la les moins funestes. Les épines at- 
tachées à la littérature, et à un peu de réputation, ne 
sont que des fleurs en comparaison des autres maux 
qui de tous temps ont inondé la terre. Avouez que 
ni Cicéron, ni Varron, ni Lucrece, ni Virgile, n1 
Horace, n’eurent la moindre part aux proscriptions. 
Marius était un ignorant. Le barbare Sylla, le cra- 
puleux Antoine, l’imbécile Lépide, lisaient peu Pla- 
ion et Sophocle; et pour ce tyran sans courage, Oc- 
tave-Cepias, surnommé si lâchement Auguste, il ne 
fut un détestable assassin que dans les temps où il 
fut privé de la société des gens de lettres. 

Avouez que Pétrarque et Bocace ne firent pas naître 
les troubles de l'Italie; avouez que le badinage de 
Marot n’a pas produit la Saint-Barthélemi, et que la 
tragédie du Cid ne causa pas les troubles de la Fronde. 
Les grands crimes n’ont guére été commis que par 
de célèbres ignorans. Ce qui fait et fera toujours de 
ce monde une vallée de larmes, c’est l’insatiable cu- 
pidité et l’indomptable orgueil des hommes, depuis 
Thamas Kouli-kan, qui ne savait pas lire, jusqu’à 
un commis de la dti qui ne sait que chifire Les 
lettres nourrissent l’âme, la rectifient, la consolent ; 
elles vous servent, monsieur, dans le temps que vous 
écrivez contre elles. Vous êtes comme Achille, qui 
s’emporte contre la gloire; et comme le père Malle- 
branche, dont l’imagination brillante écrivait contre 
lV’imagination. 

Si quelqu'un doit se plaindre des lettres, c'est moi; 
puisque, dans tous les temps et dans tous les ue. 
elles ont servi à me persécuter. Mais il faut les aimer: 
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malgré l’abus qu’on en fait, comme il faut aimer la 
société, dont tant d'hommes méchans corrompent les 
douceurs; comme 1l faut aimer sa patrie, quelques 
injustices qu’on y éssuie; comme il faut aimer et servir 
PEtre suprême, malgré les superstitions et le fana- 
tisme qui déshonorent si souvent son culte. F 

M. Chapuis m’apprend que votre santé est bien 
mauvaise ; 1l faudrait la venir rétablir dans lair na- 
tal, jouir de la liberté, boire avec moi du lait de nos 
vaches, et brouter nos herbes. 

Je suis très-philosophiquement et avec la plus 
tendre estime, etc. 


À M. THIERIOT. 


Aux Délices, le 10 septembre 1755. 


Non assurément, mon ancien ami, je ne peux ni 
ne veux retoucher à une plaisanterie faite 1l y a trente 
ans, qui ne convient ni à mon âge, ni à ma facon 
présente de penser, ni à mes études. Je connais toutes 
les fautes de cet ouvrage. Il y en a d’aussi grandes 
dans l’Arioste. Je abandonne à son sort. Tout ce que 
je peux faire, c’est de désavouer et de flétrir les vers 
infâmes que la canaille de la littérature a insérés dans 
cet ouvrage. Ne vous ai-je pas fait part de quelques- 
unes de ces belles interpolations ? 


Qui des Valois rompant la destinée, 

À Ja gard’Dieu laisse aller son armée, 
Chasse le jour, le soir est en festin, 
Toute la nuit fdit encor pire train: 

Car saint Louis, là-haut ce bon apôtre, 
À ses Bourbons en pardonne bien d'autre. 
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Eh bien! croiriez-vous que, dans le siècle où nous 
sommes, on m'impute de pareilles bêtises qu’on ap- 
pelle des vers? On m’avertit que l’on imprime l’ou- 
vrage en Hollande, avec toutes ces additions : cela 
est digne de la presse hollandaise, et du goût de la 
gent réfugiée. A 

Je fais imprimer l’Orhelin de la Chine, avec une 
lettre (1), dans laquelle je traite les marauds qui dé- 
bitent ces horreurs comme ils le méritent. 

Plüt à Dieu qu’on eût saisi la Pucelle, lPinfâme 
prostituée de Pucelle, à Paris, comme vous me l’é- 
crivez, et comme je l’ai demandé! mais ce n’est point 
sur elle qu’est tombée l'équité du ministère; c’est, à 
ma réquisition , sur une édition de la Guerre de 1741. 
Un homme de condition avait, à ce qu’on prétend, 
volé chez madame Denis les minutes très-informes 
des matériaux de cette histoire, et les avait vendues 
vingt-cinq louis d’or à un libraire nommé Prieur, 
par les mains du chevalier de La Morhèere, dont ce 
Prieur a la quittance. Je ne crois point du tout que 
le jeune marquis, qu’on accuse de s’être servi de ce 
chevalier, soit capable d’une si infâme action. Je suis 
trés-loin de l’en soupçonner, et je suis persuadé qu'il 
se lavera devant le public d’une accusation si odieuse. 
Je me suis borné à empêcher qu’ on imprimât mal- 
gré moi une histoire du roi imparfaite, et qu’ on 
abusät de mes manuscrits. Cette histoire ne doit pa- 
raître que de môn aveu et de celui du mimistere, 
aprés le travail Le plus assidu et l’examen le plus sévère. 

Vous me feriez un ‘tres- “grand plaisir de faire lire 
le manuscrit que vous avez, à M. de Thibouville. | 

Adieu, mon ancien ami. Le ministre philosophe 
aura bientôt les remercirnens que mon cœur lui doit. 


e 


(+) C'est celle à J.-J. Rousseau qu’on vient de lire. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 10 septembre 1955. 


Voir ce que causent, mon cher ange, les persé- 
cutions, les procédés infâmes, les injustices. Tout 
cela m’a empêché de donner la dernière main à mon 
ouvrage, et m'a forcé de le faire imprimer en hûte, 
afin de donner au moins quelque petit préservatif 
contre la crédulité qui adopte les calomnies dont je 
suis accablé depuis si long-temps. C’était une occa- 


sion de faire voir dans tout son jour tout ce que 


jessuie, sans pourtant paraître trop m’en plaindre; 
car à quoi servent les plaintes ? 

Ge n’est que dans votre sein, mon cher et respec- 
table ami, qu’il faut déposer sa douleur. Je n’ai su : 
que depuis quelques jours tout ce qui s’est passé 
entre madame Denis et M. de Malesherbes. Elle m’a- 
vait tout caché pendant un assez violent accès de ma 
maladie. Il me paraît qu’elle s’est conduite avec le 
zèle et la fermeté de l’amitié. Elle devait dire la vérité 
à madame de Pompadour. Il était très-dangereux que 
des minutes informes, des papiers de rebut, qui con- 
tenaient l’histoire du roi, fussent imprimés sans l’aveu 
du roi. Il est indubitable que *** les a volés, que La 
Morlière les a vendus de sa part au libraire Prieur, 
et que ce La Morlière est encore, en dernier lieu, 
allé à Rouen les vendre une seconde fois. C’est une 
chose dont Lambert peut vous instruire. J’ai dû moi- 
même écrire à madame de Pompadour dès que j'ai 
été instruit. Elle m'a mandé sur-le-champ qu’on sai- 
sirait l'édition. On l’a saisie à Paris chez Prieur ; mais 
la pourra-t-on saisir à Rouen ? c’est ce que j'ignore. 


unir, 
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Tout ce que je sais bien certainement, par la réponse 
de madame de Pompadour et par sa démarche, c’est 
qu'il ne fallait pas que l’ouvrage parût. 

Pour le procédé de **, qu’en dites-vous ? Conso- 
lez-vous, pardonnez à la race humaine. Il y à un 
homme de condition, dans ce pays-ci, qui en fesait 
autant , et qui fesait vendre un autre manuscrit par ce 
fripon de Grasset, dont vos bontés pour moi avaient 
découvert les manœuvres. 

Et que pensez-vous de la belle lettre de *** à ma- 
dame Denis? et de la manière dont ce misérable ose 
parler de vous? Toutes ces horreurs, toutes ces bas— 
sesses, toutes ces insolences sont-elles concevables ? 
Je ne conçois pas M. de Malesherbes ; 1l est fàché 
contre ma nièce, pourquoi? parce qu’elle a fait son 
devoir. Il est trop juste pour lui en savoir long-temps 
mauvais gré. Je suis persuadé que vous lui ferez sentir 
la raison. Il s’y rendra, il verra que l’action infâme 
de *** et de La Morlière exigeait un prompt remède. 
En quoi M. de Malesherbes est-il compromis? je ne 
le vois pas. Aurait-il voulu protéger une mauvaise 
action pour me perdre? Mon cher ange, mon cher 
ange , la vie d’un homme de lettres n’est bonne qu’a- 
près sa mort. 

Voilà ce que je vous écrivais, mon cher ange; et je 
devais vous envoyer cette lettre dans quelques jours; 
avec la pièce imprimée, lorsque je recois la vôtre 
du 3 du courant. Moi corriger cet Orphelin! moi y re- 


‘travailler, mon cher ange, dans l’état où |je suis! cela 


m'est impossible. Je suis anéanti. La douleur m'a tué. 
J'ai voulu absolument imprimer la piece pour avoir 
une occasion de confondre, à la face du public, tout 
ce que la calomnie m'impute. Cent copies abomi- 
nables de la Pucelle d'Orléans se débitent en ma- 
nuscrit sous mes yeux, dans un pays qui se croit re- 
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commandable par la sévérité des mœurs. On farcit 
cet ouvrage de vers diffamatoires contre les puis- 
sances, de vers impies. Voulez-vous que je me taise 
ici, que je sois en exécration, que Je laisse courir ces 
scandales sans les réfuter? J’ai pris l’occasion de la 
célébrité de l’Orphelin; j'ai fait imprimer la pièce 
avec une lettre où je vais au-devant du mal qu’on 
veut me faire. Mon asile me coûte assez cher pour 
que je cherche à y achever en paix des jours si mal- 
heureux. Que m'importe dans cet état cruel-.qu’on 
rejoue ou non une tragédie, Je me vois dans une si- 
luation à n’être ni flatté du succés, ni sensible à la 
chute. Les grands maux absorbent tout. 

Jai envoyé à Lambert les trois premiers actes un 
peu corrigés. [l aura incessamment le reste, avec 
l’épiître à M. de Richelieu, et une à Jean-Jacques. 
Les Cramer ont la pièce pour les pays étrangers, 
Lambert l’a pour Paris. Je leur en fais présent à ces 
conditions. [l ne me manque plus que de les avoir 
pour ennemis, parce que je les gratifie les uns et les 
autres, Je vous le répète, les talens sont damnés dans 
ce monde. 

Je vous conjure de faire entendre raison à M. de 
Malesherbes ; il n’a ni bien agi ni bien parlé. Il a 
bien des torts, mais il est digne qu’on lui dise ses 
torts; c’est le plus grand éloge que je puisse faire de 
Jui. Je vous embrasse mille fois. 


À M. J.-J. ROUSSEAU. . 
À Paris, septembre 1755. 


M. Rousseau a dû recevoir de moi une lettre de 
remerciment. Je lui ai parlé, dans cette lettre, des 
dangers attachés à la littérature ; je suis dans le cas 
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d’essuyer ces dangers. On fait courir dans Paris des 
ouvrages sous mon nom; Je dois saisir l’occasion la 
plus favorable de les désavouer. On m’a conseillé de 
faire imprimer. la lettre que j'ai écrite à M. Rous- 
seau,ret de m'étendre un peu sur l'injustice qu’on 
me fait, et qui peut m'être très-préjudiciable. Je lui 
en demande la permission. Je ne peux mieux m’a- 
dresser , en parlant des injustices des hommes, qu’à 
celui qui les connaît si bien (1). 


(1) Réponse de M. Rousseau. 


Paris, le 20 septembre 1755. 


« En arrivant, monsieur, de la campagne où j'ai passé cinq 
» ou six jours , je trouve votre billet qui me tire d’une grande 
» perplexité; car, ayant communiqué à M. de Gaulfecourt À 
» notre ami commun, votre lettre et ma réponse, ] apprends : à 
» Pinstant qu’il les a lui-même communiquées à d’autres, et 
» qu'elles sont tombées entre les mains de quelqu’un qui tra- 
» vaille à me réfuter, et quise propose, dit-on, de les insérer 
» à la fin de sa critique. M. Bouchaud, agrégé en droit, qui 
» vient de m’apprendre cela, n’a pas voulu m'en dire davan- 
» tage ; de sorte que je suis Hs d’état de prévenir les suites 
» d’une indiscrétion que, vu lej'contenu de votre lettre |‘ je n’a- 
» vais eue que pour une bonne fin. 

» Heureusement, monsieur » Je vois par votre projet que le 
» mal est moins grand que je n’avais craint. En approuvant 
», une publication qui me fait honneur, et qui peut vous être 
» utile, il me reste une excuse à vous Fire sur ce qu'il peut y 
» avoir eu de ma faute dans la promptitude avec laquelle ces 
lettres ont couru, sans votre consentement ni le mien. 
» Je suis avec les sentimens du plus sincère de vos admira- 
teurs, etc. 
» Je suppose que vous avez reçu ma réponse du 10 de ce 
mois, » 


LA 
” 


CA 
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À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Aux Délices, 12 septembre 1755. 
JE vous envoie, monseigneur, à la hâte et comme 
je peux, votre filleul lOrphelin, dont vous voulez 


bien être le parrain; ce sont les premiers exemplai- 
res qui sortent de la presse. Je crois que vous join- 
drez à toutes vos bontés celle de me pardonner la 
dissertation que je m’avise toujours de coudre à mes 
dédicaces. J’aime un peu lantique; cette façon en 
a du moins quelque air. Les épitres dédicatoires des 
anciens n'étaient pas faites comme une lettre qu’on 
met à la poste, et qui se termine par une vaine for- 
mule; c’étaient des discours instructifs. Un simple 
compliment n’est guére lu, s’il n’est soutenu par des 
choses utiles. 

Il y a, à la fin de la pièce ‘une lettre à Jean-Jac- 
ques Rousseau , que j'ai cru nécessaire de publier dans 
la position où je me trouve. 

Je suis honteux de vous entretenir de ces baga- 
telles, lorsque je ne devrais vous parler que du cha- 
grin sensible que m a causé la perte de votre procés. 
Je ne sais pas si une pareille décision se trouve dans 
VEsprit des lois. J’ignore la matière des substitu- 
tions ; j'avais seulement toujours entendu dire que 
les droits des mineurs étaient inviolables; et, à 
moins qu’il n’y ait une loi formelle qui déroge à ces 
droits, il me paraït qu’il y a eu beaucoup d’arbitraire 
dans ce jugement. Je ne puis croire surtout qu ’on 
vous ait condamné aux dépens, et je regarde celte 
clause comme une fausse nouvelle. Je n’ose vous de- 
mander ce qui en est. Vous devez être surcharge 
d’affaires extrêmement désagréables. Il est bien triste 
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de succomber, après tant d’années de peines et de 
frais, dans uhe cause qui, au sentiment de Cochin à 
était indubitable, et ne fesait pas même de question. 

Vous êtes bien bon de me-parler de tragédies et 
de dédicaces ,‘quand vous êtes dans une crise si im- 
portante; c'est une nouvelle épreuve où l’on a mis 
votre courage. Vous soutenez cette perte comme une 
colonne anglaise; mais les canons ne peuvent rien ici, 
et ce n’est que dans votre belle ame que vous trouvez 
des ressources. C’est à cette ame noble et tendre que 
je serai attaché toute ma vie avec les sentimens les 
plus inviolables et les plus respectueux. Vous savez 

E . 
que ma nièce pense comme moi. 

Permettez que je revienne à la pièce qui est sous 
votre protection. Je vous demande en grâce qu’on la 
joue à Fontainebleau, telle que je lai faite, telle que 
madame de Pompadour l’a lue ét approuvée, telle 
que j'ai l’honneur de vous l’envoyer, et non telle 
qu’elle à été défigurée à Paris. En vérité, je ne puis 
concevoir comment elle à pu avoir quelques succès 
avec lant d'incongruités. Il faut que mademoiselle 
Clairon soit une grande enchanteresse. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 12 septembre 1795. 


JE vous ai déjà mandé, mon cher ange, que j'ai 
envoyé la pièce à Lambert ; que la seule chose im- 
portante pour moi, dans le triste état où Je suis, 
c’est qu’elle paraisse avec les petits boucliers qui re- 
poussent les coups qu’on me porte. si 

J’ai pris, sur les occupations cruelles, sur les maux 
qui m'accablent, sur le sommeil que je ne connais 
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guère, un peu de temps à la hâte, pour corriger, 
pour arrondir ce que j'ai pu. | 

Si la pièce était malheureusement imprimée de la 
manière dont les comédiens la jouent, elle me ferait 
d’autant plus de peine que les copies en seraient très- 
incorrectes, et c’est ce que j'ai craint; c’est ce qui 
est arrivé à Rome Sauvée, transcrite aux représen- 
tations. Il n’y a nulle liaison dans les choses qu'on a 
été obligé de substituer pour faire taire des critiques 
très-injustes. Ces critiques disparaissent bientôt, et 1l 
ne faut pas qu'il reste de vestige de la précipitation 
avec laquelle on a été forcé d’adoucir les ennemis 
d’un ouvrage passable avec des vers nécessairement 
faibles , par lesquels on a cru les désarmer. 

S'il reste quelques longueurs, si limpatience fran- 
caise ne veut pas que le dialogue ait sa juste étendue, 
on peut, aux représentations , sacrifier des vers ; mais 
les yeux jugent autrement. Le lecteur exige que tout 
ait sa proportion, que rien ne soit tronqué, que le 
dialogue ait toute sa justesse. Je ne parle point de 
certains vers énergiques, tels que : 


Les lois vivent encore et l’emportent sur vous; 


vers que madame de Pompadour a approuvés, vers 
qui donnent quelque prix à mon ouvrage : me les 
ter sans aucune raison, Cest jeter une bouteille 
d'encre sur le tableau d’un peintre. Ne joignez pas, 
je vous en conjure, aux désagrémens qui m'envi- 
ronnent , celui de laisser paraître mon ouvrage défi- 
suré. Je serai peut-être dans la nécessité d’employer 

lus de soins à faire jouer ma pièce à Fontainebleau, 
comme elle doit l'être, qu’on n’en a mis à satisfaire 
les murmures inévitables à une première représen- 
tation dans Paris. Un peu de fermeté, quelques vers 


GÉNÉRALE. 339 
retranchés sufliront pour faire passer la pièce au tri- 
bunal de ce parterre si indocile ; mails, au nom de 
Dieu, que mon ouvrage soit imprimé comme je lai 
fait. Mon cher ange, j’exige cette justice de votre 
amilié. | 

Quant à M. de Malesherbes, il a tort, et il faut 
avoir le courage de lui faire sentir qu’il a tort ; il n’y 
a que votre esprit aimable et conciliant qui puisse 
réussir dans cette affaire. N’y êtes-vous pas intéressé ? 
Quoi! un ** vole des manuscrits, et ce lâche in- 
sultel et il vous traite d'espèce ! et M. de Malesherbes 
a protégé ce vol! Contre qui ? contre celui que ce vol 
pouvait perdre. Parlez, parlez avec le courage de 
votre probité, de votre honneur, de votre amitié. 
Les hommes sont bien méchans! Vous avez le droit 
de vous élever contre eux ;- C'est à la vertu d’être ânz 
trépide. Je vous embrasse mille fois. Comment va le 
pied de madame d’Argental ? Je vous envoie, par 
M. de Malesherbes même , l'édition de Genève. 
Prault n’aura rien; Lambert aura la France , les co- 
médiens auront mon travail. Il ne me reste que les 
tracasseries, mon cher ange ; vos bontés l’emportent 
sur tout. 


À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 
17 septembre 1755. 


JE fais passer par vos mains, mon cher et respec- 
table ami, ma réponse à M. le comte de Choiseul, 
ne sachant pas son adresse. Collini vient d'arriver, 
et Je recois trop tard vos avis et ceux des anges. On 
vend déjà dans Paris, en manuscrit, l’'Orphelin comme 
la Pucelle, et tout aussi défiguré. L’état cruel où les 
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nouvelles infidélités touchant l’histoire de la guerre 
dernière, et les dangers où me mettaient les copies 
abominables de la Pucelle, avaient réduit ma santé, 
ne me permettaient pas de travailler; il s’en fallait 
beaucoup. Lout ce que j'ai pu faire a été de prévenir, 
par une prompte édition, le mal que n’allait faire 
une édition subreptice dont j'étais menacé tous les 
jours. Tout le mal vient, de donner des tragédies a 
Paris, quand on est au ed des Alpes; cela n’est ar- 
rivé qu'à moi. Je ne crois pas avoir mérité qu’on me 
forcât à fuir ma patrie. Je m'aperçois seulement quil 
faut être auprès de vous pour faire quelque chose de 
passable, et que, si on veut tirer parti des talens, 
il ne faut pas les persécuter. Je compte sur quelque 
souvenir de la part de madame de Pompadour et de 
M. d’Argenson; mais je perdrais absolument leurs 
bonnes grâces, si on avait publié cette guerre de 1941, 
ue Pun et l’autre n'avaient recommandé de ne pas 
donner au public; et le roi n’en aurait su tres-mau- 
vais gré, malgré les justes louanges que je lui donne. 
Je risquais d’être écrasé par le monument même que 
j'érigeais à sa gloire. 

Jugez du chagrin que m'a causé la conduite de 
M. de Malesherbes, et son ressentiment injuste contre 
mes trés-justes démarches. 

Enfin, voilà la pièce imprimée avec tous ses dé- 
fauts qui sont trés-grands. Il n’y a autre chose à faire 
qu’à la supprimer au théâtre, et à attendre un temps 
favorable pour en redonner deux ou trois représen- 
tations. Comptez que je suis très-afligé de ne m'être 
pas livré à tout ce qu’un tel sujet pouvait me fournir ; 
c'était une occasion de dompter Pesprit de préjugé 
qui rend parmi nous Part dramatique encore plus 
faible. Nos mœurs sont trop molles. J'aurais dü pein- 
dre, avec des traits plus caractérisés, la fierté sauvage. 
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des Tartares et la morale des Chinois. IT fallait que 
la scène fut dans une salle de Confucius, que Zamti 
füt un descendant de ce législateur, qu'il parlät comme 
Confucius même, que tout fut neuf et hardi, que 
rien ne se ressentit de ces misérables bienséances 
françaises, et de ces petitesses d’un peuple qui est 
assez ignorant et assez fou pour vouloir qu’on pense 
a Pékin comme à Paris. J'aurais accoutumé peut-être 
la nation à voir, sans s'étonner, des mœurs plus 
fortes que les siennes ; j'aurais préparé les esprits à 
un ouvrage plus fort que je médite, et que je ne 
pourrai probablement exécuter. Il faudra me réduire 
à planter des marroniers et des pêchers ; cela est plus 
aisé, et n’est pas sujet aux revers que les talens atti- 
rent. Îl faut enfin vivre pour soi, et mourir pour soi, 
puisque je ne peux vivre pour vous et avec vous. 
Je vous embrasse bien tendrement, mon très-cher 
ange. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
f 
À Genève, le 19 septembre 1755. 


Oui, ma muse est trop libertine, 
Elle a trop changé d’horizon; 
Elle a voyagé sans raison 
Du Pérou jusques à la Chine. 
Je n’ai jamais pu imiter 

. L’essor de cette vagabonde ; 
J'ai plus mal fait de limiter: 
J'ai, comme elle, couru le monde. 
Les girouettes ne tournent plus, 
Lorsque la rouille les arrête : 
Après cent travaux superflus, 
Il en est ainsi de ma tête. 
Je suis fixé, je suis lié, 
Mais par la plus tendre amitié, 
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Mais dans l’heureuse indépendance, 
Dans la tranquille jouissance 

De la fortune et de la paix, 

Ne pouvant regretter la France, 
Et vous regrettant à jamais. 


Voilà à peu près mon sort, mon cher et ancien 
ami; je ne lui pardonne pas d nous avoir presque 
toujours séparés, et je suis trés-affligé si nous avons 
l'air d’être heureux si loin l’un de l'autre, vous sur 
les bords de la Seine, et moi sur ceux de mon lac. 
J’ai renoncé de a cœur à toutes les illusions de 
la vie, mais non pas aux consolations solides qu’on ne 
tie qu'avec ses anciens amis. Madame Denis me 
fait bien sentir combien cette consolation est néces- 
saire. Elle s’est consacrée à me tenir compagnie dans 
ma retraite. Sans elle, mon jardin serait pour moi un 
vilain désert, et RE admirable de ma maison 
perdrait toute sa beauté. J’ai été absolument insen- 
sible à ce succès passager de la tragédie dont vous me 
parlez (1). Peut-être cette insensibilité vient de lé- 
loignement des lieux. On n’est guère touché d’un 
applaudissement dont le bruit vient à peine jusqu’à 
nous, et on voit seulement les défauts de son ouvrage 
qu'on a sous les yeux. Je sens tout ce qui manque à la 
pièce, et je me dis: 


à 


Solve senescentem. .….. 


(Hor., liv. 1, Ép. I, v.8.) 


Je me le dis aujourd’hui, et peut-être demain je serai 
assez fou pour recommencer. Qui peut répondre de 
soi? Je ne réponds bien positivement que de la sin- 


cere et inviolable amitié qui m’attache à vous pour 
toute ma vie. 


(1) L’Orphelin de la Chine. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
20 septembre 1755. 


Mon cher ange, tout malade que je suis, j'ai lu 
avec attention le grand Mémoire sur lOrphelin. J en 
fais les plus sincères remercimens au chœur des anges ; 
mais les forces et le temps me manquent pour donner 
à cet ouvrage la perfection que vous croyez qu'il 
mérite, et du moins les soins que je lui dois après 
ceux que vous en avez daigné prendre. Je crois que 
le mieux serait de ne pas reprendre la pièce aprés 
Fontainebleau, de gagner du temps, de me laisser 
celui de me reconnaître. Songez que je n’ai n1 santé, 
ni recueillement d'esprit. Cette cruelle aventure de 
l'Histoire de 1741, l'injustice de M. de Malesherbes, 
ses discours offensanset si peu mérités, six mille copies 
répandues dans Paris d’un ouvrage tout falsifié et qui 
me fait grand tort, tant de tribulations jointes aux 
souffrances du corps, des ouvriers de toute espèce 
qu'il faut conduire, un voyage à mon autre ermitage 
qu'il faut faire; tout m’arrache à présent à Orphe- 
lin , mais rien ne m'ôtera jamais à vous. Tâchez, je 
vous en prie, que les comédiens oublient POrphelin 
cet hiver; mais ne m’oubliez pas. Vous ne m’aimez 
que comme feseur de tragédies ; je ne veux pas être 
aimé ainsi. Vous ne me parlez point de vous, de votre 
vie, de vos amusemens; vous ne me dites point si 
vous êtes aussi mécontent que moi de Cadix, si vous 
avez été à la campagne cet été. Vous ne savez pas que 
vos minuties sont pour moi essentielles. Il faut que 
vous me parliez de vous davantage, si vous voulez 
que je sois mieux avec moi-même. Adieu; je vous 
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demande toujours en grace de faire lire à M. de Thi- 
bouville ce que vous savez. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices, 27 septembre 1755. 


Vous devez, monseigneur, avoir reçu mes magots 
depuis la lettre dont vous m'avez honoré. J’avais 
adressé le premier exemplaire sortant de la presse, 
à M. Pallu , sous l’enveloppe de M. Rouillé. Je ne 
crois pas qu'il y ait aucune négociation avec la Chine 
qui ait pu empêcher que le paquet vous ait été rendu. 
Tout a été fait un peu à la hâte de ma pari, et Je 
vous demande très-sérieusement pardon de vous offrir 
une piéce que J'aurais pu rendre, avec le temps, moins 
indigne de vous ; mais on ne fait pas toujours tout ce 
qu’on voudrait. Je ne vous parlerai plus de votre 
procès, puisque vous l’avez oublié; mais vous ne 
m’empêcherez pas d’être surpris et afiligé. Je vou- 
drais que l’injustice opiniâtre des Anglais me donnât 
un sujet plus ample pour parler de vous selon mon 
cœur. Vous m'inspirez du goût pour l’historiographie, 
depuis que je ne suis plus historiographe. L'histoire 
de la guerre de 1741, où vous êtes tout du long, 
paraîtra un jour; mais c’est un fruit qu’il faut laisser 
mürir. Madame Denis jure toujours qu’elle vous remit 
l’exemplaire que je lui avais envoyé pour vous; mais 
voici ce qui est arrivé. Un libraire de Paris, nommé 
Prieur , acheta vingt-cinq louis, il y a quelque temps, 
une partie de ce manuscrit qui n'allait que jusqu’à 
la bataille de Fontenoi ; et ce qui est fort étrange, 
c'est que ce libraire dit l'avoir acheté de M. de ***. 
Manger six cent mille franes, et vendre six cents 
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francs un manuscrit dérobé, voilà un singulier exem- 
ple de ce que la ruine traine après eile, M. de Males- 
herbes eut la faiblesse de permettre cette édition, 
sans me consulter. J’en fus instruit; j’ignorais ce 
qu'on avait imprimé ; je savais seulement qu’une 
partie de l’histoire du roi allait paraître sous mon 
nom, sans mon aveu, sans qu'on m’eût rien com- 
muniqué. J’écrivis à madame de Pompadour et à 
M. d’Argenson, et j'obtins sur-le-champ qu’on fit 
saisir l'ouvrage. Une des plus fortes raisons qui m'ont 
déterminé à prendre ce parti, c’est la crainte qu’on 
ne m’accusàt de flatterie dans cette histoire. J’aurais 
passé pour lavoir publiée moi-même, et pour avoir 
voulu m'attirer quelque grâce par des louanges. Ces 
louanges ne peuvent jamais être bien recues que 
quand elles paraissent entièrement désintéressées. 
D'ailleurs, je n’avais point revu cette histoire, et il 
ÿ a toute apparence qu'on n’en avait publié que des 
fragmens fort imparfaits. Madame de Pompadour et 
M. d’Argenson ont pensé comme moi, et madame de 
Pompadour m'a fait l’honneur de m'écrire, aussi- 
bien que M. d’Argenson, qu’elle approuvait ma con- 
duite. Je me flatte que vous daignez lui donner la 
même approbation. Vous voyez combien ceux qui 
ont parlé de cette affaire ont été peu instruits; mais 
l'est-on bien jamais sur les grandes choses et sur les 
petites ? À propos de petites, vous avez lu sans doute 
madame de Staal. Je m'aperçois que mon bavardage 
n’est pas petit. Recevez mon tendre respect. 


346 CORRESPONDANCE 


A M. THIERIOT , À paris. 


Aux Délices, le 1°* octobre 1755. 


JE n'ai point répondu, mon ancien ami, aux belles 
exhortations que vous me faites sur cette vieille folie 
de trente années > que vous voulez que je rajeunisse. 
J'attends que je sois à l'âge auquel Fontenelle a fait 
des comédies. Il n’est permis qu'a un jeune homme 
ou à un radoteur de s'occuper d’une Pucelle. Co- 
lonne, à l’âge de soixante et quinze ans, commenta 
l’'Aloysia ; mais 1l y a peu de ces grandes ames qui 
conservent s1 long-temps le feu sacré de Prométhée. 
Il y a d’ailleurs un petit obstacle à l’entreprise que 
vous me proposez, c’est que l’ouvrage n’est plus entre 
mes mains; je m’en suis défait comme d’une tentation. 
Je me suis mis gravement à juger les nations dans une 
espèce de tableau du genre humain , auquel je travaille 
depuis long-temps, et je ne me sens pas l’agilité de 
passer de la salle de Confucius, à la maison de 
madame Pâris. J’ai lu les Mémoires de madame de 
Staal; elle paraît plus occupée des événemens de la 
femme de chambre que de la conspiration du prince 
de Cellamare. On dit que nous aurons bientôt les 
mémoires de mademoiselle Rondet, fille suivante de 
madame de Staal. 

Vous ne pouviez vous défaire de vos Anglais et de 
vos Italiens en de meilleures mains qu’en celles de 
M. le comte de Lauraguais. Le vieux Protagoras ou 
Diagoras du Marsais m’a répondu de lui. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 


SJ 
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A ME CLAIRON. 


Aux Délices, 8 octobre 1755. 


J’a1 beaucoup d'obligations, mademoiselle , à M. et 
à madame d’Argental; mais la plus grande est la let- 
tre que vous avez eu la bonté de n’écrire. J’ai fait ce 
que j'ai pu poux mériter leur indulgence, et je vou- 
drais bien n’être pas tout-àa-fait indigne de l'intérêt 
qu’ils ont daigné prendre à un faible ouvrage, et des 
beautés que vous lui avez prétées; mais, à mon âge, 
on ne fait pas tout ce qu’on veut. Vous avez affaire, 
dans cette pièce, à un vieil auteur et à un vieux mari, 
et vous ne pouvez échaufler ni Pun ni lautre. J'ai 
envoyé à M. d’Argental quelques mouches cantha- 
rides pour la dernière scène du quatrième acte entre 
votre mari et vous; et comme j'ai, selon l’usage de 
mes confrères les barbouilleurs de papier, autant 
d’ amour-propre que d’impuissance, je suis persuadé 
que cette scène serait assez bien reçue, surtout s1 
vous vouliez réchauffer le vieux mandarin par quel- 
ques caresses dont les gens de notre âge ont besoin, 
et l’engager à faire, dans cette occasion, un petit 
effort de mémoire et de poitrine. 

Au reste, mademoiselle, je vous supplie instam- 
ment de vouloir bien conserver , sans scrupule, ces 
deux vers au premier acte : 


Voilà ce que eent voix, en sanglots superflus, 
Ont appris dans ces lieux à mes sens éperdus (1). 


Vous pouvez être très-sùre que les sanslots n’ont 


(1) L'Orphelin de la Chine, act. E, sc. 1. 
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pas d'autre passage que celui de la voix; et, si on n’est 
pas accoutumé à cette expression, il buire ets qu’on 
S y accoutume. 
Je vous demande grâce aussi pour ces vers : 


Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abuser ; 
Je n’ai que trop connu leurs larmes infidèles. 
(Act. IT , sc. 1.) 


Le parterre ne hait pas ces petites excursions sur 
vous autres, mesdames. 


Je prie Gengis de vouloir bien dire quand vous 
‘ paraissez : 


Que vois-je ? est-il possible ? 6 ciel! à destinée! 
Ne me trompé-je point? est-ce un songe, une erreur ? 
C’est Idamé, c’est elle, et mes sens, etc. 


(Zbidem. ) 


Je suppose que vous ménagez votre entrée de fa- 
con que Gengis-kan a le temps de prononcer tout ce 
bavardage. 

Je demande instamment qu’on rétablisse la der- 
nière scène du quatrième acte, telle que je l’ai en- 
voyée à M. d’ Argental ; elle dui fatre quelque effet 
si elle est jouée avec chaleur; du moins elle en fesait 
lorsque je la récitais, quoique j'aie perdu mes dents 
au pied des Alpes. 

Je ne peux pas concevoir comment on a pu ôter de 
votre rôle ce vers au quatrième acte : 


Les lois vivent encore et l’emportent sur vous. 


(Sc. 4.) 


C'est assurément un des moins mauvais de la pièce, 
ct un de ceux que votre art ferait le plus valoir. Il 
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n’est pas possible de soutenir le vers qu’on a mis à la 
place : 


Mon devoir et ma loi sont au-dessus de vous; 
Je vous l’ai déjà dit (x). 


Vous sentez qu'un devoir au-dessus de quelqu'un, 
n’est pas une expression francaise; et ce AT 
reux, je vous l'ai déja dit, ne nf être là que 
pour averür le public que vous ne devriez pas le 
redire encore. 

La dernière scène du quatriéhiets acte est entre les 
mains de M. d’Argental, je vous l’ai déjà dit; et dans 
cette dernière scène que, par parenthèse, je trouve 
trés-bonne , je voudrais que Zamti eût l’honneur de 
vous dire : 


Ne parlons pas des miens, laissons notre infortune, etc. 
(Act. IV, sc. 6.) 


Je voudrais que le cinquième acte füt joué tel qu’il 
est imprimé. J'ai de fortes raisons pour croire que 
votre scène avec Octar ne doit point être tronquée , 
et que vous disiez : 


Si j'obtenais du moins, avant de voir un maître, 
Qu'un moment à mes yeux mon époux püt paraître. 
(Act. V, sc. 2.) 


Une de ces raisons, c’est qu’il me paraît très-con- 
venable qu’'Idamé, qui a son projet de mourir avec 
son mari, veuille Pexécuter sans voir Gengis; et que, 
remplie de cette idée, elle hasarde sa prière à Octar : 


(1) Vers supprimés. 
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d’ailleurs, j'aime fort ce brutal d’Octar, et Je voudrais 
qu'il parlât encore davantage. 

Je vous demande pardon, mademoiselle, de tous 
ces détails. Maintenant, si M. de Crébillon ou M. de 
Châteaubrun, ou quelques autres jeunes têtes de 
mon âge, n’ont ni tragédies, ni comédies nouvelles 
à vous donner pour votre Saint-Martin ; et si votre 
malheur vous force à reproduire encore au théâtre 
les cinq magots chinois, je vous enverrais la pièce 
avec le plus de changemens que je pourrais. J’atten- 
drais sur cela vos ordres; mais voici ce que je vous 
conseillerais, ce serait de jouer Mariamne à la ren- 
trée de votre parlement. Ce rôle est trop long pour 

mademoiselle Gaussin, qui ne doit pas d’ailleurs en 
être jalouse. Vous feriez réussir cette pièce avec 
M. Le Kain qui joue, dit-on, très-bien Hérode; vous 
joueriez après cela Idamé, si le public redemandait la 
pièce ; j'aurais le temps de la rendre moins indigne 
de vous. 

Je vous demande pardon d’une si longue lettre, 
que le triste état de ma santé m’a obligé de dicter. Je 
vous présente mes très-sincères remercimens, ec. 


A M. DU MARSAIS , A PARIS. 


Aux Délices, le 12 octobre 1755. 


Jr bénis les Chinois, et je brûle des pastilles à 
Confucius , mon cher philosophe , puisque mon étoffe 
de Pékin vous a encore attiré dans le magasin d’A- 
drienne (1). Nous l’avons vue mourir , et le comte de 
Saxe, devenu depuis un héros, et presque tous ses 


(G) M. du Marsais avait enseigné la déclamation à mademoi- 
selle Le Couvreur. 
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amis. Tout a passé, et nous restons encore quelques 
minutes sur ce tas de boue, où la raison et le bon goût 
sont un peu rares. | 

Si les Français n'étaient pas si Français, mes Chi- 
nois auraient été plus Chinois, et Gengis encore plus 
Tartare. Il à fallu appauvrir mes idées, et me gêner 
dans le costume, pour ne pas effaroucher une na- 
tion frivole qui rit sottement, et qui croit rire gaie- 
ment, de tout ce qui n’est pas dans ses mœurs, ou 
plutôt dans ses modes. 

: M. le comte de Lauraguais me paraît au-dessus des 

préjugés, et c’est alors qu’on est bien. Il m’a écrit une 
lettre dont je tire presque autant de vanité que de la 
vôtre. Il a dû recevoir ma réponse adressée à l’hôtel 
de Brancas. Il pense, puisqu'il vous aime. Cultivez 
de cet esprit-la tout ce que vous pourrez ; c’est un 
service que vous rendez à la nation. Vivez, inspirez 
la philosophie. ; 

Nous ne nous verrons plus; mais se voit-on dans 
Paris? Nous voilà morts l’un pour l’autre; j'en suis 
bien fâché. Je trouve quelques philosophes au pied 
des Alpes; toute la terre n’est pas corrompue. 

Vous vivez sans doute avec les encyclopédistes; ce 
ne sont pas des bêtes que ces gens-là; faites-leur mes 
comphimens je vous en prie. Conservez-moi votre 
amitié jusqu” a ce que notre machine végétante et pen- 
sante retourne aux élémens dont elle est faite. 

Je vous embrasse en Confucius; je m’unis à vos 
pensées; je vous aime toujours au bord de mon lac, 
comme lorsque nous soupions ensemble. Adieu; on 
n’écrivait ni à Platon ni à Socrate, votre très-humble 
serviteur. 


3 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
15 octobre 1755. 


Mox cher ange, vous commencez donc à être un 
peu content. Vous le seriez davantage sans trois ter- 
ribles empêchemens, la maladie, l’éloignement et 
une Histoire générale qui me tue. Puis-je songer au 
seul Gengis, quand je me mêle du gouvernement de 
toute la terre? Les Japonais et les Anglais, les Jésuites 
et les talapoins, les chrétiens et les musulmans me 
demandent audience. J'ai la tête pleine du procès de 
tous ces gens-là. Vous avez beau me dire que la cause 
de Gengis doit passer la première, vous connaissez 
trop bien la faiblesse humaine pour ne pas savoir que 
nous ne sommes les maîtres de rien. Dites à vos fleurs 
de s'épanouir, à vos blés de germer, ils vous répon- 
dront : Attendez; cela dépend de la terre ét du soleil. 
Mon cher ange, ma pauvre tête dépend de tout. Je 
fais ce que je peux, quand je peux ; plus je vais en 
avant, plus je me tiens machine griffonnante. Pour 
vous, messieurs de Paris, faites suivant vos volontés ; 
ordonnez, coupez, taillez, rognez, faîtes jouer mes 
magots devant les marionnettes de Fontainebleau "et 
qu’on y déchire l’auteur au sortir de la pièce, tandis 
que je languis malade dans mon ermilage, entre de 
la casse et des livres ennuyeux. J’ai mandé à Lambert 
que je serais peut-être assez fou pour lui donner, en 
son temps, une nouvelle tragédie à imprimer; mais 
ce n'est pas du pain cuit pour Lambert. Il faut que 
les nations soient jugées, et que le génie me dise : Tra- 
vaille. En attendant, mon divin ange, J'ai recours 
à vous auprès de Lambert; il s’avise d'imprimer un 
recueil de toutes mes sottises , et il n’a encore aucune 
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des corrections, aucun des changemens sans nombre 
que jy ai faits: C’est encore un travail assez grand 
de mettre tout cela en ordre. Dites-lui, je vous en 
conjure, qu'il ne fasse rien avant que je lui aie fait 
tenir tous mes papiers. Ce paresseux est bien ardent 
quand il croit qu'il y va de son intérêt; mais son 
intérêt véritable est de ne rien faire sans mes avis et 
sans mes secours. De quoi se mêle-t-il de commen- 
cer, sans me le dire, une édition de mes œuvres, 
lorsqu'il sait que j'en fais une à Genève, et lorsqu'il 
a passé une année entière sans vouloir profiter des 
dons que je lui offrais. [1 m’envoya, il y a un an, 
une feuille de la Henriade, et s’en tint la, et point 
de nouvelles. Je lui mandai enfin que je paierais la 
feuille, et qu’il s’allât promener. Je donnai mes gue- 
nilles à d’autres; et à présent le voilà qui travaille, 
et sans m'avoir averti. Je vous prie, mon cher ange, 
de lui laver la tête en passant, si vous le rencontrez 
en allant à la comédie, si vous vous en souvenez, si 
vous voulez bien avoir cette bonté. Je vous demande 
bien pardon de mon importunité, mais encore faut- 
il être imprimé à sa fantaisie. Adieu, je voudrais tra- 
vailler à la vôtre et réussir autant que j'ai envie de 
vous plaire. | 


A M“ CLAIRON. 


Aux Délices, 25 octobre 1755. 


On me mande qu’on rejoue à Paris cette pièce dont 
vous faites tout le succès. Le triste état de ma santé 
m'a empêché de travailler à rendre cet ouvrage moins 
indigne de vous. Je ne peux rien faire, mais vous 
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pouvez retrancher. On m'a parlé de quatre vers que 
vous récitez à la fin du quatrième acte : 


Cependant de Gengis j'irrite la furie ; 

Je te laisse en ses mains, je lui livre ta vie; 

Mais mon devoir rempli, je m'immole après toi : 
Cher époux, en partant, je t’en donne ma foi. 


Je vous demande en grâce, mademoiselle, de sup- 
primer ces vers (1). Ce n’est pas que je sois fâché 
qu’on ait inséré des vers étrangers dans mon ouvra- 
ge; au contraire, je suis très-obligé à ceux qui ont 
bien voulu me donner leurs secours pendant mon 
absence; mais le public ne peut être content de ces 
vers; ils ressemblent à ceux que dit Chimène à 
Rodrigue, mais ils ne sont ni si heureux ni si bien 
placés. 

Rien n’est plus froid que des scènes où l’un ré- 
pète qu’on mourra, et où un autre acteur conjure 
l'actrice de vivre. Ces lieux communs doivent étre 
bannis; 1l faut des choses plus neuves. Je vais écrire 
à M. d’Argental pour le supplier, avec la plus vive 
instance, de s’unir avec moi pour remettre les choses 
comme elles étaient. Je peux vous assurer que la 
scène ne sera pas mal reçue si vous la récitez comme 
je lai faite en dernier lieu. 

Je n’ai que le temps, mademoiselle, de vous de- 
mander pardon de ces minuties, et de vous assurer 
de tous les sentimens que je vous dois. 


(x) Is l'ont été. 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
25 tohte 1795. 


Sur des lettres que je reçois de Paris, je suis obli- 
gé, mon cher ange, de vous supplier très-instam- 
ment de me faire réciter la scène dernière du qua- 
trième acte comme je l'ai imprimée, en conservant 
les corrections que j'ai envoyées, et dont on a fait 
usage à Fontainebleau. Je sais bien, et je lai mandé 
plusieurs fois, qu’il faut dire nous mourrons, je le 
sais, au lieu de tugmourras, je le sais : mais on 
me mande que les vers: 


Cependant du tyran j'irrite la furie, 
Je te laisse en ses mains, je lui livre ta vie, 


Et je m'immole aprés toi, je l’en donne ma foi, 
jettent un froid mortel sur cette scène. Je te donne 
ma foi de mourir après toi, est pris de Chimène, 
est touchant dans Chimène, et à la glace dans Idamé. 
C’est bien cela dont il s’agit ! Il n’y à pas là d’amou- 
rette. Je veux mourir, cher époux; vis, ma chère 
femme; tout cela est au-dessous d’Idamé et de Zamti. 
Au nom de Dieu, faites jouer cette scène comme je 
l'ai faite, en mettant seulement nous mourrons, au 
lieu de tu mourras. Point de lieux communs sur la 
promesse de mourir, sur des prières de vivre. Von 
erat his locus, la vie n’est rien pour ces gens-là. Je 
vous en supplie, mon cher ange, ayez la bonté de 
penser comme moi pour cette fin du quatrième acte. 
Otez-moi cependant du tyran j'irrite la furie. Je 
vous écris en hâte, la poste part; cette maudite Pu- 
celle d'Orléans est imprimée, et je suis bien loin 
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d’être en état de refaire mes Chinois Ils iront comme 
ils pourront, mails ne refroidissons point cette fin du 
quatrième acte. Pardon, pardon. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux prétendues Délices, octobre 1755. 


Tour va de travers dans ce monde, mon cher 
ange. Il m'est mort un petit Suisse charmant, qui 
m'avait fait avoir une maison assez agréable auprés 
de Lausanne, me l'avait meuhlée , ajustée, et qui 
m “à attendait avec sa femme. J’allais à cette maison 
où j'avais fait porter mes livres; je comptais y tra- 
vailler à votre Orphelin. Mon Suisse est mort dans 
ma maison; ses effets étaient confondus avec les 
miens. J’ai été trés-afiligé, très-dérangé, je n’ai pas 
pu faire un vers. Vous ne savez pas, vous autres con- 
seillers d'honneur, ce que c’est que de faire bâtir en 
Suisse en deux endroits à la fois, de planter et de 
changer des vignes en pré, et de faire venir de l’eau 
dans un terrain sec, pendant qu’on a une Histoire 
générale sur les bras, et une maudite Pucelle qui 
court le monde en dévergondée, et un petit Suisse 
qui s’avise de mourir chez vous. Faites comme il 
vous plaira avec votre Orphelin ; il n’a de père que 
vous; il me faudrait un peu de temps pour le retou- 
cher à ma fantaisie. Je suis toujours dans l’idée qu'il 
faut parler de Confucius dans une pièce chinoise. 
Les petits changemens que je ferais à présent ne 
produiraient pas un grand effet. C’est mademoiselle 
Clairon qui établit tout le succès de la pièce. On dit 
que Le Kain à joué à Fontainebleau plus en goujat 
qu'en Tartare ; qu'il n’est ni noble, ni amoureux, ni 
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terrible, ni tendre, et que Sarrazin a l'air d’un vieux 
sacristain de pagode. J’aurais beau mettre dans leur 
bouche des vers de Cinna et d’Athalie, on ne s’en 
apercevrait pas. J'ai besoin d’une inspiration de quinze 
jours pour rapiécer ou rapièceter mon drame; nos 
histrions seraient quinze autres jours à remettre le 


tout au théâtre, et je ne serais pas sûr du succès. Vous 


avez fait réussir mes magots avec tous leurs défauts, 
mon cher et respectable ami ; vous les ferez supporter 
de même. Je ne les ai imprimés que pour aller au- 
devant de la Pucelle qu’on vend partout. Il fallait 
absolument désavouer ces abominables copies qui 
courent dans l’Europe. Jai besoin d’un peu de repos 
dans ma vieillesse, et dans une vieillesse infirme, qui 
ne résisterait pas à des chagrins nouveaux. Ma lettre 
à Jean-Jacques a fait un assez bon effet, du moins 
dans les pays étrangers; mais je crains toujours les 
langues médisantes du vôtre. Comptez, mon divin 
ange, que le génie poétique ne s’accommode pas de 
toutes ces tribulations. Ce maudit Lambert parle tou- 
jours de réimprimer presto, presto, mes sottises non 
corrigées. Îl ne veut point attendre; il a grand tort 
de toutes façons ; c’est encore là une de mes peines. 
Encore si on pouvait bien digérer! mais avoir tou- 
jours mal à l’estomac, craindre les rois, et les li- 
braires, et les pucelles! on n’y résiste pas. Êtes-vous 
content de Cadix? Pour moi j'en suis horriblement 
mécontent. 

Le roi de Prusse na fait mille complimens, et 
me demande de nouveaux chants de la Pucelle ; il 
a le diable au corps. Comment va le pied de ma- 
dame d’Argental? Je suis à ses pieds. Adieu, divin 
ange. 
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A M. LE COMTE DE CHOISEUL. 


Aux Délices, ou soi-disant telles, 29 octobre 1755. 

JE vous remercie, monsieur, de M. Palissot et de 
toutes vos autres bontés. J’en suis un peu indigne. 
Je n’ai point verni mes cinq magots chinois comme 
je l'aurais voulu. Je viens d’envoyer à M. d’Argental 
ce que j'ai pu; quoique j'aie à présent l'esprit assez 
triste, Je ne l’ai pourtant point tragique. Cette mau- 
dite Pucelle, qui m’a souvent fait rire, me rend trop 
sérieux. Je crains que les ames dévotes ne m’impu- 
tent ce scandale, et la crainte glace la poésie. La Pu- 
celle de Chapelain n’a jamais fait tant de bruit. Me 
voilà, avec mes quatre cheveux gris, chargé d’une 
fille qui embarrasserait un jeune homme. Il arrivera 
malheur. Vous ne sauriez croire quel tort Jeanne 
d’Are a fait à lOrphelin de la Chine. 

Je ne manquerai pas de vous envoyer, monsieur, 
le recueil de mes rêveries, dés qu’il sera imprimé. 
Je conviens que Lambert a négligé l’Orphelin au- 
tant que moi. N’aurait-il point aussi quelque Pu- 
celle à craindre? Je ne sais plus à quel saint me 
vouer. Je trouverai toujours dans mon chemin saint 
Denis qui me redemandera son oreille, saint Georges 
à qui jai coupé le bout du nez, et surtout saint 
Dominique; cela est horrible. Les mahométans ne 
me pardonneront bas ce que j'ai dit de Mahomet. I] 
me reste la cour de Pékin; mais c’est encore la fa- 
mille des conquérans tartares. Je vois qu'il faudra 
pousser jusqu'au Japon. En attendant, monsieur, 
conservez-moi à Paris des bontés qui me sont plus 
précieuses que les faveurs d’Agnés et le pucelage de 
Jeanne. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


29 octobre 1795. 


Ç 

Mox cher ange, je vous ai envoyé deux exemplaires 
de votre Orphelin. Je vous prie de pardonner à ma 
misère; je devrais avoir mieux répondu aux soins 
dont vous avez honoré mes Chinois, vous et ma- 
dame d’Argental. J’ai rendu compte, autant que je 
l'ai pu, de ce qui s’est passé entre le quatre et le cinq ; 
mais je ne sais si j'en ai rendu bon compte. 

Je vous demande en grâce de donner un exem- 
plaire de cette nouvelle fabrique au négligent Lam- 
bert, ‘qui devient si impatient quand il s’agit de me 
faire enrager. Qu'il fasse au moins usage de cet exem- 
plaire, si je ne peux lui en procurer un meilleur. Je 
vous avoue que l’aventure de la Pucelle m’a mis hors 
d'état de travailler : je suis parfaitement instruit 
qu’elle est imprimée ; elle inondera bientôt tout Paris, 
et je serai à mon âge l’occasion d’un grand-scandale. 
Me conseillez-vous de renouveler mes protestations 
dans quelque journal? Permettez que j'insère sous 
votre enveloppe un petit mot à M. le comte de Choï- 
seul : je ne sais point sa demeure, et je crains que ma 
lettre n’aille à quelqu'un de son nom qui n'aurait pas 
pour moi la même indulgence que lui. J’ai reçu 
de mon mieux les deux pèlerins que vous m'avez 
annoncés. Les deux exemplaires de lOrphelin de la 
Chine sont partis à l'adresse de M. Dupin, secré- 
taire de M. d’Argenson. Mais j'ai bien peur que 
Jeanne ne fasse plus de bruit qu'Idamé. Mon cher 
ange, priez Dieu pour mot. 
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A M. GUYOT DE MERVILLE (1). 


Novembre 1955. 
| . 

La vengeance, monsieur, fatigue lame, et la 
mienne a besoin d’un grand calme. Mon amitié est 
peu de chose, et ne vaut pas les grands sacrifices 
que vous m'offrez. Je profiterai de tout ce qui sera 
juste et raisonnable dans les quatre volumes de cri- 
tiques que vous avez faites de mes ouvrages, et je 
vous remercie des peines infinies que vous avez gé- 
néreusement prises pour me redresser. Si les deux 
satires que Rousseau et Des Fontaines vous sug- 
gérérent contre moi sont agréables, le public vous 
applaudira. Il faut, si vous m’en croyez, le laisser 
juge. 

La dédicace de vos ouvrages, que vous me faites 
lhonneur de m'offrir, n’ajouterait rien à leur mérite, 
et vous compromettrait auprés du gentilhomme à 
qui cette dédicace est destinée. Je ne dédie les miens 
qu'à mes amis. Ainsi, monsieur, si vous le trouvez 
bon, nous en resterons là, etc. 


À M. DE THIBOUVILLE. 


1er novembre 1755. 


Mapame Denis vient de me communiquer votre 
lettre, mon cher marquis : je suis plus affligé et plus 


(x) Cette lettre répond à celle que Guyot de Merville écrivit 
à Voltaire, le 15 avril 1755, et qui est imprimée en entier dans 
les Pièces justificatives , à la suite de la Vie de Voltaire. Voyez 
cette lettre, tome Ier. 
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indigné que vous. Je n’ignorc pas absolument qui 
sont les misérables dont la fureur a mêlé le nom de 
mes amis et des hommes les plus respectables dans 
je ne sais quelle plaisanterie qu’on a fait revivre si 
cruellement depuis quelques années. On m’en a en- 
voyé des fragmens où j'ai trouvé M. le maréchal de 
Richelieu traité de maquereau, M. d’Argental de pro- 
tecteur des mauvais poëtes. Le succès de l’Orphelin 
de la Chine a ranimé la rage de ceux qui gagnent leur 
pain à écrire. Ils ont été fourrer Calvin dans cet 
ancien ouvrage dont il est question, parce que Je 
suis dans un pays calviniste. Enfin, ils ont poussé 
leur imbécile insolence jusqu’à oser profaner le nom 
du roi. Voyez, s’il vous plaît, les beaux vers dans 
lesquels ils ont exprimé ce panégyrique : 


Lui des Bourbons trompant la destinée, 
A la gard'Dieu laisse aller son armée. 


Je n’ose poursuivre, tant le reste est exécrable. J'ai 
vu dans un de ces malheureux exemplaires saint 
Louis en enfer. Il y a sept ou huit petits grimauds 
qui brochent continuellement des chants de ce pré- 
tendu poëme. Ils le vendent six francs le chant, c’est 
un prix fait : il y en a déjà vingt-deux, et ils mettent 
mon nom hardiment à la tête de l’ouvrage. Je n’a 
pas manqué d’avertir M. le maréchal de Richelieu. 
On n'avait écrit que vous étiez fourré dans cette 
rapsodie avec M. d’Argental (1). Mais je n’avais point 
vu ce qui pouvait vous regarder; c’est une abomina- 


(x) En effet, on lit dans le dernier chant de la Pucelle, édi- 
tion en dix-huit chants : 


T'els on a vu Thibouville et Villars, 
Imitateurs du premier des Césars, etc. 
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üon qu'il faut oublier; elle me ferait mourir de 
douleur, Adieu; madame Denis est aussi affligée que 
moi. Oublions les horreurs de la société humaine. 
Amusez-vous dans de jolis ouvrages conformes à la 
douceur de vos mœurs et aux grâces de votre esprit. 
Nous attendons votre roman avec impatience (1): 
cela sera plus agréable que l’histoire de tout ce qui 
se fait aujourd’hui. Vous devriez venir prendre du 
lait ici pour punir les scélérats qui abusent de votre 
nom et du mien d’une manière si misérable. 
Pardonnez à un pauvre malade obligé de dicter, et 
qui a dicté cette lettre très-douloureusement. 


À M. THIERIOT, À paris. 


Aux Délices, le 8 novembre 17955. 


Mox ancien ami, j'ai vu M. Patu; il a de l'esprit, 
il est naturel , il est aimable. J’ai été très-fâché que 
son séjour ait été si court, et encore plus fâché qu’il 
ne soit pas venu avec vous; mais la saison était en- 
core rude, et ma cabane était pleine d’ouvriers. Il 
s’en allait tous les soirs coucher au couvent de Ge- 
nève avec M. Palissot, autre enfant d’Apollon. Ces 
deux pèlerins d'Emmaüs sont remplis du feu poéti- 
que : ils sont venus me réchauffer un peu; mais je 
suis plus glacé que jamais par les nouvelles que j’ap- 
prends du pucelage de Jeanne. Il est très-sûr que 
des fripons l’ont violée, qu’elle en est toute défigurée, 
et qu’on la vend en Hollande et en Allemagne sans pu- 
deur. Pour moi, je la renonce et je la déshérite : ce 
n’est point la ma fille; je ne veux pas entendre parler 
de catins, quand je suis sérieusement occupé de 


(1) L'École de l'Amitié. 
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l’histoire du genre humain. Cependant, je ne vois 
que catins dans cette histoire ; elles se rencontrent 
partout , de quelque côté qu’on se tourne. Il faut bien 
prendre patience. 

Avez-vous toute l’histoire d’Ottieri? En ce cas, 
voulez-vous vous en défaire en ma faveur ? S1 vous 
avez quelques bons livres anglais et italiens, ayez la 
bonté de m'en faire un petit catalogue. Je vous de- 
manderai la préférence pour les livres dont j'aurai 
besoin, et vous serez payé sur-le-champ. Adieu, mon 
ancien ami. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


8 novembre 1755. 


Mon cher ange, je suis toujours pénétré de vos 
bontés pour les Ghinois. Vous devez avoir reçu deux 
exemplaires un peu corrigés, mais non autant que 
vous et moi le voudrions. J’ai dérobé quelques mo- 
mens à mes travaux historiques, à mes maladies, à 
mes chagrins, pour faire cette petite besogne. La 
malignité qu’on a eue de placer M. de Thibouville 
dans cet impertinent manuscrit qui court, et de lui 
montrer cette infamie, m'a mis au désespoir. Il est 
vrai qu’on l’a mis en grande compagnie. Les polis- 
sons qui défigurent et qui vendent l'ouvrage, n'é- 
pargnent personne ; ils fourrent tout le monde dans 
leurs caquets. Je me flatte que vous ferez avec M. de 
Thibouville votre ministère d’ange consolateur. 

J'ai vu, pendant neuf jours, vos deux pélerins 
d'Emmaüs. Cest véritablement une neuvaine qu'ils 
ont faite. Ils m'ont paru avoir beaucoup d’esprit et 
de goût, et je crois qu'ils feront de bonnes choses. 
Pour moi, mon cher ange, je suis réduit à planter. 
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J’achève cette maudite histoire générale, qui est un 
vaste tableau fesant peu d'honneur au genre humain. 
Plus j'envisage tout ce qui s’est passé sur la terre, 
plus je serais content de ma retraite, si elle n’était pas 
trop éloignée de vous. Si madame d’Argental a si 
long-temps mal au pied , il faut que M. de Château- 
brun lui dédie son Philoctète; mais ce pied m’alarme. 
Je recois, dans ce moment, une ode sur la mort, 
intitulée de main de maître (1); elle m'arrive d’Alle- 
magne , et 1l y a des vers pour moi. Tout cela est bien 
plaisant, et la vie est un drôle de songe. Je ne rêve 
pourtant pas en vous aimant de tout mon cœur. Mille 
tendres respects à tous les anges. 


l 
ou 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


14 novembre 1755. 


Mon cher ange, je prends la liberté de vous adres- 
ser une lettre à cachet volant, pour l’Académie fran- 
çaise, et pour M. son secrétaire dont j'ignore le nom. 
J'envoie ma lettre sous l’enveloppe de M. Dupin, se- 
crétaire de M. le comte d’Argenson. Je me suis déjà 
servi de cette voie pour vous faire tenir deux exem- 
plaires corrigés de lOrphelin de la Chine, et je me 


flatte que vous les avez reçus. La lettre pour lAca- 


démie, et celle au secrétaire, sont à cachet volant, 
dans la même enveloppe. Pardonnez encore, mon 
cher et respectable ami, à cette importunité. La dé- 
marche que je fais est nécessaire, et il faut qu’elle 


(1) C’est l’ode de Frédéric, À Voratre, laquelle commence 
L L2 { 
ainsi : 


Soutien du goût , des arts, de l’éloquence, 
Fils d’Apollon, Homère de la France. .... 
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soit publique. Elle est mesurée, elle est décente, elle 
_est bien consultée, bien approuvée, et j'ose croire 
que vous ne la condamnerez pas. C’est un très-grand 
malheur que la publicité de ce manuscrit qui inonde 
l’Europe sous le nom de la Pucelle d'Orléans. Un 
désaveu modeste est le seul palliatif que je puisse 
appliquer à un mal sans remède. Je vous supplie donc 
de vouloir bien faire rendre au secrétaire de l’Aca- 
démie le paquet que M. Dupin vous fera tenir, et qui 
part le même jour que cette lettre. 

Cette maudite Jeanne d'Arc a fait grand tort à 
notre Orphelin; il vaudrait bien mieux sans elle; 
mais Vous pouvez compter que ma vie est empoi- 
sonnée , et mon ame accablée depuis six mois. Je suis 
si honteux qu’à mon âge on réveille ces plaisanteries 
indécentes, que mes montagnes ne me paraissent pas 
avoir assez de cavernes pour me cacher. Aidez-moi, 
mon cher ange, et je vous promets encore une tra- 
gédie, quand j'aurai de la santé et de la liberté d’es- 
prit. En attendant, laïssez-moi pleurer sur Jeanne, 
qui cependant fait rire beaucoup d’honnêtes gens. 
Comment va le pied de madame d’Argental ? et pour- 
quoi a-t-elle mal au pied? Le Kain m'a mandé que 
notre Orphelin n’allait pas mal. Vous êtes le père 
de POrphelin ; je voudrais bien lui donner un frère, 
mais seulement pour vous plaire. Madame Denis vous 


fait les plus tendres complimens. Je baise les ailes de 
tous les anges. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices, près Genève, 1er décembre 1755. 


JE dicte, mon cher ange, mes très-humbles et trés- 
tendres remercimens, car il ÿ a bien des jours que je 
ne peux pas écrire. Je vous avais envoyé le paquet 
pour l’Académie, avant d’avoig, recu la lettre par 
laquelle vous m'avertissiez de la noble et scrupu- 
leuse attention de messieurs des postes; je profiterai 
dorénavant de votre avis. Je vous assure qu’on vous 
en a donné un bien faux, quand on vous a dit que je 
fesais une nouvelle tragédre. Le fait est que madame 
Denis avait promis Zulime à messieurs de Lyon; 
mais comme M. le cardinal votre oncle ne va pas aux 
spectacles, la grosse madame Destouches se passera 
de Zulime. 

Ceux qui ont imprimé la rapsodie dont vous avez 
la bonté de me parler, ont bien mal pris leur temps. 
L'Europe est dans la consternation du jugement der- 
nier arrivé dans le Portugal. Genève ma voisine y a 
plus de part qu'aucune ville de France; elle avait à 
Lisbonne une grande partie de son commerce. Cette 
aventure est assurément plus tragique que les Or- 
phelin et les Mérope. Le tout est bien de Matthieu 
Garo et de Pope est un peu dérangé. Je n'ose plus me 
plaindre de mes coliques depuis cet accident. Il n’est 
pas permis à un particulier de songer à soi dans une 
désolation si générale. Portez-vous bien, vous, ma- 
dame d’Argental et tous les anges, et tâchez de tirer 
parti, si vous pouvez, de cette misérable vie; je suis 
bien fàché de passer les restes de la mienne loin de 
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vous. S'il y a quelques nouvelles sur-Jeanne, je vous 
supplie de ne me laisser rien ignorer. 

Je vous embrasse bien tendrement. 


À M. PALISSOT. 


Aux Délices, 1% décembre 17955. 


ON ne peut vous connaître, monsieur , sans s’inté- 
resser vivement à vous. J’ai appris votre maladie avec 
un véritable chagrin. Je n’ai pas besoin du 


Non ignara mali miseris succurrere disco, 


pour être touché de ce que vous avez souffert. Je 
suis beaucoup plus languissant que vous ne m'avez 
vu, et je n’ai pas même la force de vous écrire de 
ma main. Si vous écrivez à madame la comtesse de La 
Marck , je vous supplie de lui dire combien je suis 
touché de l’honneur de son ‘souvenir ; je le préfére à 
ma belle situation et à la vue du lac et du Rhône : 
ayez la bonté, je vous en prie, de lui présenter mon 
profond respect. 

On ne sait que trop à Genève le désastre de Lis- 
bonne et du Portugal. Plusieurs familles de négo- 
clans y sont intéressées. Îl’ne reste pas actuellement 
une maison dans Lisbonne ; tout est englouti et em- 
brasé. Vingt villes ont péri. Cadix a été quelques 
momens submergé par la mer ; la petite ville de Conil, 
à quelques lieues de Cadix, détruite de fond en com- 
ble. C’est le jugement dernier pour ce pays-là; il n'ya 
manqué que la trompette. A l'égard des Anglais, ils 
y gagneront plus à la longue qu’ils n°y perdront : ils 
vendront chèrement tout ce qui sera nécessaire pour 
le rétablissement du Portugal. 
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Je n'ai point de nouvelles de M. Patu (1), votre 
compagnon de voyage. Il m’a paru fort aimable, et 
digne d’être votre ami. J’espère que vous ne m’ou- 
blierez pas quand vous le verrez, ou quand vous lui 
écrirez. Madame Denis sera très-sensible à votre sou- 
venir. Elle est actuellement à ma petite cabane de 
Monrion, auprès de Lausanne, où elle fait tout ajus- 
ter pour m'y établir l'hiver, en cas que mes maladies 
m’en laissent Ja force. Si jamais vous repassiez pres 
de notre lac, j’aurais l’honneur de vous recevoir un 
peu mieux que je n’ai fait. Nous commencons à être 
arrangés. M. de Gauffecourt est ici depuis quelques 
jours ; je crois que vous l’avez vu'à Lyon. Il fait pour 
le sel à peu près ce que vous faites pour le tabac; 
mais il ne fait pas de beaux vers comme vous. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, ro décembre 1755. 


JE vous envoie, mon cher ange, une tragédie que 
vous recevrez par une occasion (2). Ne vous alarmez 
pas ; cette tragédie n’est pas de moi; je ne suis pas un 
homme.à combattre le lendemain d’une bataille. La 
pièce est d’un de mes amis, à qui je voudrais bien 
ressembler. Je crois qu’elle peut avoir du succès, et 
je crains que l’amitié ne me fasse illusion. Je soumets 
l'ouvrage à vos lumières ; l’auteur et moi nous nous 
en rapportons à vous avec confiance. Soyez le maître 
de cette tragédie comme des miennes; vous pouvez 
la faire donner secrètement aux comédiens. Mon cher 


(1) Claude-Pierre Patu, auteur et traducteur de quelques 
pièces de théâtre. ' 
(2) Elle était de Tronchin. 


h. j Li v ds: pts 
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ange , pendant que vous vous amuserez à faire jouer 
celle-là, je vous en mettrai une autre sur le métier, 
alin que vous ne chômiez pas; car ce serait conscience. 


Est-il vrai qu'il paraît dans Paris deux ou trois édi- 


tions d’une PayRe héroïne nommée Jeanne, et qu'il 
y en a d'aussi indécentes que fautives et ARE cures ? 
C’est Thieriot qui me mande ceite chienne de nou- 
velle. Mettèz-moi au fait, je vous en supplie, de mes 
enfans bâtards qu’on expose ainsi dans les rues. Il faut 
que les gens aient le cœur bien dur pour s'occuper de 
ces bagatelles pendant qu’une partie du continent est 
abimée, et que nous sommes à la veille du jugement 
dernier. : 

Je vais d’Alpe en Alpe passer uné partie de lhiver 
dans un petit ermitage, appelé Monrion, au pied de 
Lausanne, a Pabri du:cruel vent du nord. Adressez- 
moi toujours vos ordres à Lyon. Mille tendres respects 
à tous les anges. , 


À M DE FONTAINE, 4 parus. 
À Monrior, 16 debre 1795. 


IL faut que je dicte une lettre pour vous, ma chère 
nièce, en arrivant dans notre solitude de Monrion. 
Je ne vous ai point écrit depuis long-temps, mais 
je ne vous ai jamais oubliée. Tantôt malade, tantôt 
profondément occupé de bagatelles, jai été trop 
paresseux d’écrire. Si je vous avais écrit autant que 
j'ai parlé de vous, vous auriez eu de mes lettres tous 
les jours. 

Je vais faire chercher les meilleurs pastels de Lau- 
sanne; vous en faites un si bel usage que j'irais vous 
en déterrer au bout du monde. Toutes nos pelites 
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Délices sont ornées de vos œuvres. Vous êtes déja 
admirée à Genève, et vous l’emportez sur Liotard. 
Remerciez la nature, qui donne tout, de vous 
avoir donné le goût et le talent de faire des choses 
sl agréables. 

C’est assurément un grand bonheur de s'être pro- 
curé pour toute sa vie un amusement qui satisfait à 
la fois lamour-propre et le goût, et qui fait qu'on vit 
souvent avec soi-même, sans être obligé d’aller cher- 
cher à perdre son temps en assez mauyaise compa- 
gnie, comme font la plupart de tous les hommes, et 
même de vous autres dames. L’ennui et linsipidité 
sont un poison froid contre lequel bien peu de gens 
trouvent un antidote. 

Votre sœur et moi, nous cherchons aussi à pein- 
dre. On me reproche un peu de nudités dans notre 
pauvre Jeanne d'Arc; on dit que les éditeurs l’ont 
étrangement défigurée. J’ai tiré mon épingle du jeu 
du mieux que jai pu; et, grâces à vos bontés, nôus 
avons évité le grand scandale. 

Je me mets à présent au régime du repos; mais 
j'ai peur qu’il ne me vaille rien, et que je ne sois 
obligé d’y renoncer. Madame Denis se donne actuel- 
lement le tourment d’arranger notre retraite de Mon- 
rion. Nous avons eu aujourd’hui presque tout Lau- 
sanne. Je me flatte que les autres jours seront un 
peu plus à moi; je ne suis pas venu ici pour cher- 
cher du monde. La seule compagnie que je désire 
ici c’est la vôtre. Peut-être que le docteur Tronchin 
ne sera pas inutile à votre santé; vous êtes dans l'age 
où les estomacs se raccommodent, et moi dans celui 
où l’on ne raccommode rien. Sans doute vous trou- 
verez bien le moyen d’amener votre enfant avec vous. 
Si ma pauvre santé me permettait de lui servir de 
précepteur, je prendrais de bon cœur cet emplot; 
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mais la meilleure éducation qu’il puisse avoir, c’est 
d’être auprés de vous. 


Ma chère nièce, mille complimens à tout ce que 
vous aimez. 


A MM. DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE. 


; Le 21 décembre 1755, 


L 


Messieurs, daignez recevoir mes très-humbles re- 
mercimens de la sensibilité publique (x) que vous 
avez témoignée sur le vol et la publication odieuse 
de mes manuscrits, et permettez-moi d'ajouter que 
cet abus, introduit depuis quelques années dans la 
librairie, doit vous intéresser personnellement : vos 
ouvrages, qui excitent plus d’empressement que les 
miens, ne seront pas exempts d’une pareille rapacité. 

L'Histoire prétendue de la guerre de 1 741, qui pa- 
raît sous mon nom, est non-seulement un outrage 
fait à la vérité défigurée en plusieurs endroits, mais 
un manque de respect à notre nation, dont la gloire 
qu’elle à acquise dans cette guerre méritait une his- 
toire imprimée avec plus de soin. Mon véritable ou 
vrage, composé à Versailles sur les mémoires des 
ministres et des généraux, est, depuis plusieurs an- 
nées, entre les mains de M. le comte d’Argenson, et. 
n'en est pas sorti. Ce ministre sait à quel point l’his- 
toire que j'ai écrite diffère de celle qu’on m’attribue. 
La mienne finit au traité d’Aix-la-Chapelle: et celle 
qu’on débite, sous mon nom, ne va que jusqu’à la 
bataille de Fontenoi. C’est un tissu informe de quel- 
ques-unes de mes minutes dérobées et imprimées par 


(1) Voyez la lettre de M. de Voltaire à l'Académie française, 
et la réponse de l'Académie, dans la préface de la Pucelle. 
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des hommes également : ignorans. Les interpolations, 
les omissions, les méprises, les mensonges y sont sans 
nombre. L’éditeur ne sait seulement pas le nom des 
personnes et des pays dont il parle; et, pour remplir 
les vides du manuscrit , il a copié, presque mot à mot, 
près de trente pages du Siècle de Louis XIV. Je ne 
puis micux comparer cet avorton qu'a cette Histoire 
universelle que Jean Néaulme imprima sous mon 
nom il y a quelques années. Je sais que tous les gens 
de lettres de Paris ont marqué leur juste indignation 
de ces procédés. Je sais avec quel mépris et avec 
quelle horreur on a vu les notes dont un éditeur a 
défiguré le Siècle de Louis XIV. Je dois- m'adresser 
à vous, messieurs, dans ces occasions, avec d’au- 
tant plus de confiance, que je n'ai travaillé, comme 
vous, que pour la gloire de ma patrie, et qu’elle se- 
rait flétrie par ces éditions indignes, si elle pouvait 
Pêtre. 

Je ne vous parle point, messieurs, de je ne sais 
quel poëme entièrement défiguré, qui parait aussi 
depuis peu. Ces œuvres de ténèbres ne méritent pas 
d’être relevées, et ce serait abuser des bontés dont 
vous m'honorez ; je vous en demande la continua- 


ton. 
Je suis avec un très-profond respect, etc. 


À M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 
A Monrion, près de Lausanne, ce 26 décembre 1755. 


Esr-11 bien vrai, monseigneur, que je prends la 
liberté de vous demander vos bontés pour madame 
ou mademoiselle Gouet? Quel intérêt ai-je à cela ? 
On dit qu’elle est jeune et bien faite; c’est votre af- 
faire et non la mienne. Elle veut chanter les Canti- 
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ques de Moncrif chez la reine; elle demande à entrer 
dans la musique, et il faut que, du pied du mont 
Jura, je vous importune pour les plaisirs de Ver- 
sailles. On s’imagine que vous avez toujours quelque 
bonté pour moi, et on me croit en droit de vous pré- 
senter des requêtes. Mais si mademoiselle Gouet est 
si bien faite, et si elle a une si belle voix, la liberté 
que je prends est très-inutile; et si elle n'avait par 
malheur ni voix ni figure, cette liberté serait plus 
inutile encore. Je devrais donc me borner à vous de- 
mander pour moi tout seul la continuation de vos 
bontés. Je ne suis plus à mes Délices : je passe mon 
hiver dans une maison plus chaude, que j'ai auprés de 
Lausanne , à l’autre bout du lac. Un village a été 
abimé à quelques lieues de nous par un tremblement 
de terre, le 9 du mois. En attendant que mon tour 
vienne, je vous renouvelle mon très-tendre respect ; 
nous sommes ici deux Suisses, ma nièce et moi, qui 
regrettons de n'être pas nés en Guienne. 


À M. SAURIN. : 


Vers 1755. 

J'eNTRE dans vos peines, monsieur, et je les par- 
tage d'autant plus que je les ai malheureusement 
renouvelées en cherchant la vérité. Le doute par le- 
quel je finis l'article de La Motte (1) n’est point une 
allusion contre feu monsieur votre père. Au con- 
traire , je dis expressément qu’il ne fut jamais soup- 
çconné de la plus légère satire pendant plus de trente 
ans écoulés depuis ce funeste proces. J'aurais dû dire 
qu'il n’en fut jamais soupçonné dans le public : 


(1) Siècle de Louis XIV, (Catalogue des Ecrivains français.) 
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car Je vous avouerai avec celte franchise qui régne 
dans mon Histoire, et je vous confierai à vous seul, 
qu’il me récita des couplets de sa façon contre La 
Motte; et voici la fin d’un de ces couplets dont je me 
SOUVIENs : 


De tous les vers du froid La Motte 
Que le fade Du Bousset note, 

Il n’en est qu’un seul de mon goût : 
Quel ? Qui sait être heureux, sait tout. 


Je ne ferai jamais usage de cette anecdote; mais 
vous devez sentir que mon doute est sincère; et il 
faut bien qu'il le soit, puisque je lexpose à vous- 
même. Vous devez sentir encore de quel poids est 
le testament de mort du malheureux Rousseau. Il 
faut vous ouvrir mon cœur : je ne voudrais pas moi, 
a ma mort, avoir à me reprocher d’avoir accusé un 
innocent; et, soit que tout périsse avec nous, soit 
que notre ame se réunisse à l’être des êtres apres 
cette malheureuse vie, je mourrais avec bien de 
l’amertume si je m'étais joint, malgré ma conscience, 
aux cris de la calomnie. 

Il y a ici une autre considération importante à 
faire : on m’avait assuré votre mort il y a quelques 
années, et je vous avais regretté bien sincèrement. 
J’ai peu de correspondances à Paris que je n’ai ja- 
mais aimé et où j'ai très-peu vécu. Je n'ai appris 
que par votre lettre que vous étiez encore en vie. Je 
“me trouve dans la même ville ou monsieur votre 
père habita long-temps : car je passe mes étés dans 
une petite terre auprès de Genève, et mes hivers à 
Lausanne. Je vois de quelle conséquence il est pour 
vous que les accusations consignées contre le mé- 
moire de monsieur votre père dans le supplément 
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au Bayle, dans le supplément au Moréry et dans les 
journaux, soient pleinement réfutées. Le temps est 
venu où je peux lâcher de rendre ce service, et peut- 
être n’y a-t-il point d'ouvrage plus propre à jusufier 
sa mémoire, qu'une histoire générale aussi impar- 
tiale que la mienne. On en fait actuellement une se- 
conde édition; et, quoique le septième volume soit 
imprimé, je me hâterai de faire réformer la feuille 
qui renferme l’article de M. Joseph Saurin. Il y a 
encore, à la vérité, quelques vieillards de Lausanne 
qui sont bien rétifs; mais j'espère les faire taire, et 
le témoignage d’un historien qui est sur les lieux 
sera de quelque poids. 

Il ne s’agit ici d’accuser personne; il s’agit de jus- 
üfier un homme dont la famille subsiste, et dont la 
famille mérite les plus grands égards. Mais je ne fe- 
rai rien sans savoir si vous le voulez, et si les mêmes 
considérations qui ont retenu votre plume ne vous 
portent pas à arrêter la mienne. Parlez-moi avec la 
même liberté que je vous parle. Si vous avez quel- 
que chose de particulier à me faire connaître sur l’af- 
faire des couplets, instruisez-moi, éclairez-mot, el 
mettez mon cœur à son aise. 

Boindin était un fou atrabilaire. Le complot qu’il 
suppose entre un poëte, un géomètre et un joaillier, 
est absurde, mais la déclaration de Rousseau en mou- 
rant est quelque chose. Je voudrais savoir si monsieur 
votre père n’en a pas fait une de son côté. En ce cas, 
il n’y aurait pas à balancer entre son Lestament sou- 
ienu d’une sentence juridique, et le sentiment d’un 
homme condamné par la même sentence. 

Enfin tous deux sont morts, et vous vivez; c’est 
votre honneur, c’est vatre repos qui m'intéresse. ” 

On me mande que le libraire Lambert travaille à 
une édition de Essai sur l'histoire générale. Vous 
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pourriez vous informer de ce qui en est. J'enverrais 
à M. Lambert un article sur monsieur votre pére. 
Comptez que ce sera une très- grande satisfaction 
pour moi de pouvoir vous marquer les sentimens 
avec lesquels Jai l’honneur d’être, etc. Voltaire. 


À M. DE THIBOUVILLE. 
1756. 


Les Pucelles me font plus de mal, mon cher Catilina, 
que les Chinoïses ne me font de plaisir. Ma vie est 
celle d'Hercule ; je n’en ai ni la taille ni la force; mais 
1l me faut comme lui combattre des monstres jusqu’au 
dernier moment. Si on en croyait la calomnie, je fi- 
nirais par être brülé comme lui. On applaudit ma- 
demoiselle Clairon, et on a grande raison; mais on 
me persécute jusqu’au tombeau et jusqu’au pied des 
Alpes, et en vérité on a grand tort. Puisque nos Chi- 
nois ont été assez bien reçus à Paris, dites donc à 
M. d’Argental qu’il vous donne la Pucelle à lire pour 
la petite pièce. Quand verrons-nous votre tragédie, 
votre roman? Ces amusemens-là valent assurément 
mieux que les riens sérieux dans lesquels les oisifs de 
Paris passent leur vie. Ils oublient qu’ils ont une ame, 
et vous cultivez la vôtre; qu’elle ne perde jamais ses 
sentimens pour madame Denis et pour moi. Vous 
n'avez point d'amis plus tendres. 
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À M. LE BARON DE HALLER. 
1756. 


Voici, monsieur, un petit certificat qui peut servir 
a faire connaître Grasset, pour lequel on réclame 
irès-instamment votre protection. Ce malheureux a 
fait imprimer à Lausanne un libelle abominable contre 
les mœurs, contre la religion, contre la paix des par- 
ticuliers, contre le bon ordre. Il est digne d’un homme 
de votre probité et de vos grands talens de refuser à 
un scélérat une protection qui honorerait les gens de 
bien. J’ose compter sur vos bons offices, ainsi que sur 
votre équité. Pardonnez à ce chiffon de papier ; il 
n ’est pas conforme aux usages allemands, maïs il l’est 

à la franchise d’un Frans qui vous révére plus 
nn Allemand. | 

Un nommé Lervèche, ci-devant précepteur de 
M. Constant, est auteur d’un libelle sur feu M. Sau- 
rin. LL est ministre d’un village, je ne sais où, prés 
de Lausanne. Il m'a écrit deux ou trois litres ano- 
nymes sous votre nom. Tous ces gens-là sont des mi- 
sérables bien indignes qu’un homme de votre mérite 
soit sollicité en leur faveur. 

Je saisis cette occasion de vous assurer de l’estime 
et du respect avec lesquels je serai toute ma vie, 
etes (Tr). | 


(1) TU s'agissait de ce manuscrit de la Pucelle que Grasset 
voulait faire acheter à M. de Voltaire, en le menaçant de le pu- 
blicer. Si M. de Haller s'était per combien la conduite de 
ce Grasset était infâme , combien la crainte de M. de Voltaire 
était fondée , il aurait sans doute, tout bon calviniste qu’il 
était, répondu d’un ton moins m tar al 

Un étranger se présente chez M. de Voltaire, et lui raconte 
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À M. L’ABBÉ DE CONDILLAC, a paris. 
Janvier 1756. 


Vous serez peut-être étonné , monsieur, que je 
vous fasse si tard des remercimens que je vous dois 


qu’il a vu à Berne M. de Haller. M. de Voltaire le félicite sur 
le bonheur qu’il a eu de voir un grand homme. « Vous m'’é- 
» tonnez, dit l'étranger, M. de Haller ne parle certainement 
» pas de vous de la même manière. — Eh bien! répliqua M. de 
» Voltaire, il est possible que nous nous trompions tous deux. » 


Réponse de M. de Haller. 


« Monsteur, j'ai été véritablement affligé de la lettre dont 
» vous m'avez honoré. Quoi! j'admirerai un homme riche, in- 
» dépendant, maître du choix des meilleures sociétés, égale- 
» ment applaudi par les rois et par le public, assuré de l'immor- 
» talité de son nom, et je verrai cet homme perdre le repos 
» pour prouver qu’un tel a fait des vols, et qu’un autig n’est 
» pas convaincu d’en avoir fait. s j 

» Il faut bien que la Providence veuille tenir la balance égale 
» pour tous les humains. Elle vous a comblé ‘de biens, elle 
» vous accable de gloire. Il vous fallait des malheurs : elle a 
» trouvé l’équilibre en vous rendant sensible. 

» Les personnes dont vous vous plaignez perdraient bien peu 
» en perdant la protection d’un homme caché dans un coin du 
»'monde, et charmé d’être sans influence et sans liaisons. Les 
» lois ont seules ici le droit de protéger le citoyen et le sujet. 
» M. Grasset est chargé des affaires de mon libraire. J’ai vu 
» M. Lervèche (Laroche) chez un exilé, M. May , que j'ai visité 
» quelquefois depuis sa disgrâce, et qui passait ses dernières 
» heures avec ce ministre. 

» Si lan ou l’autre a mis mon nom sous des lettres anonymes, 
» s’il a laissé croire que nos relations sont plus intimes, il aura 
» vis-à-vis de moi des torts que vous sentez avec trop d’amitié. 

» Si les souhaits avaient du pouvoir, j'en ajouterais uñ aux 
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depuis si long-temps; plus je les ai différés, et plus 
ils vous sont dus. Je n’ai voulu avoir l’honneur de 
vous écrire qu'après avoir lu de suite tous vos ou- 
vrages. [l ma fallu passer une année entière au mi- 
lieu des ouvriers et des historiens. Les ajustemens 
de ma campagne, les événemens contingens de ce 
monde, et je ne sais quel Orphelin de la Chine qui 
s’est venu jeter à la traverse, ne m’avaient pas per- 
mis de rentrer dans le labyrinthe de la métaphysi- 
que. Enfin, j'ai trouvé le temps de vous lire avec 
l'attention que vous méritez. Je trouve que vous 
avez raison dans tout ce que j'entends, et je suis bien 
sûr que vous auriez raison encore dans les choses que 
j'entends moins, et sur lesquelles j'aurais quelques 
petites difficultés. Il me semble que personne ne pense 
ni avec tant de profondeur-ni avec tant de justesse 
que vous. " 

J’ose vous communiquer une idée que ff a 
utile au genre humain. Je connais de vous trois 
vrages, l’Essai sur l’Origine des Connaissances hu- 
maines, le Traité des Sensations et celui des Ani- 
maux. Peut-être quand vous fites le premier, ne 
songiez-vous pas à faire le second; et quand vous 
travaillâtes au second, vous ne songiez pas au troi- 
sième. J'imagine que depuis ce temps-là il vous est 
venu quelquefois la pensée de rassembler en un corps 
les idéés qui règnent dans ces trois volumes, et d’en 
faire un ouvrage méthodique et suivi, qui contien- 
drait tout ce qu’il est permis aux hommes de savoir en 


» bienfaits du destin. Je vous donnerais de la tranquillité 
» qui fuit devant le génie, qui ne le vaut pas par rapport à la 
» société, mais qui vaut bien davantage par rapport à nous- 
» mêmes : dès lors l’homme le plus célèbre de l'Europe serait 
» aussi le plus heureux. 

» Je suis avec l’admiration la plus parfaite , etc. » 
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métaphysique. Tantôt vous iriez plus loin que Locke, 
tantôt vous le combattriez, et souvent vous seriez de 
son avis. Il me semble qu’un tel livre manque à notre 
nation; vous la rendriez vraiment philosophe : elle 
cherche à l'être, et vous ne pouvez mieux prendre 
voire temps. ( 

Je crois que la campagne est plus propre pour le 
recucillement d’esprit que le tumulte de Paris. Je 
n'ose vous offrir la mienne, je crains que l’éloigne- 
ment ne vous fasse peur; mais, après tout, il n'y a 
que quatre-vingts lieues en passant par Dijon. Je 
me chargerais d’arranger votre Voyage; vous seriez 
le maître chez moi comme chez vous ; Je serais votre 
Vieux disciple ; vous en auriez un plus jeune dans 
madame Denis, et nous verrions tous trois ensemble 
ce que c'est que lame. S'il y à quelqu'un capable 
d'inventer des lunettes pour découvrir cet être im- 
penééptible, c’est assurément vous. Je sais que vous 
avez, physiquement parlant, les yeux du corps aussi 
faibles que ceux de votre esprit sont percans. Vous 
ne manqueriez point ici de gens qui écriraient sous 
votre dictée. Nous sommes d’ailleurs près d’une ville 
où l’on trouve de tout, jusqu’à de bons métaphy- 
siciens. M. Tronchin n’est pas le seul homme rare 
qui soit dans Genève. Voilà bien des paroles pour 
un philosophe et pour un malade. Ma faiblesse m’em- 
pêche d’avoir l'honneur de vous écrire de ma main, 
mais elle n’ôte rien aux sentimens que vous m'ins- 
pirez. En un mot, si vous pouviez venir travailler 
dans ma retraite à un ouvrage qui vous immorla- 
liserait, si j'avais l’avantage de vous posséder, ja- 
Joutcrais à votre livre un chapitre du bonheur. Je 
vous suis déjà attaché par la plus haute estime, et 
l'aurai l’honneur d’être toute ma vie, monsieur, etc. 
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A M DE FONTAINE, 4 varis. 


À Monrion, 8 janvier 1756. 

J’ENVOIE, ma chere nièce, la consultation de votre 
procès avec la nature au grand juge Tronchin. J'e le 
prierai d'envoyer sa décision par la poste en droiture, 
afin qu’elle vous arrive plus vite. 

Vous me paraissez à peu près dans le même cas 
que moi : faiblesse et sécheresse, voilà nos deux 
principes. Cependant, malgré ces deux ennemies, 
je n'ai pas laissé de passer soixante ans; et madame 
Le Dosseur vient de mourir avant quarante, d’une 
maladie toute contraire. Mesdemoiselles Bessières 
avaient une vieille tante qui n’allait jamais à la gar- 
derobe ; elle fesait seulement tous les quinze jours 
une crotte de chat que sa femme de chambre rece- 
vait dans sa main, et qu’elle portait dans la chémi- 
née ; elle inst dans une semaine deux ou trois 
béeuas. et vivait à peu près comme un perroquet; 


elle était sèche comme Île bois d’un vieux violon, et: 


vécut dans cet état près de quatre-vingts ans, sans 
presque souffrir. 
Au reste, je présume que M. Tronchin vous pres- 
crira à peu près le même remède qu’à ‘moi. Et, 
comme vous avez l'esprit plus tranquille que le mien, 
eut-être ce remède vous réussira; mais ce ne sera 
qu’à la longue. Le père putatif du maréchal de Ri- 
chelieu, qui était le plus sec et le plus constipé des 
ducs et pairs, s’avisa de prendre du lait à la casse: 
cela avait l’air du bouillon de Proserpine ; il &’en 
trouva très-bien: Il mangeait du rôti à diner, il pre- 
nait son lait à la casse à souper, et vécut ainsi jusqu’à 
quatre-vingt-quatre ans. Je vous en souhaite autant, 


un À; 
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ma chère nièce. Amusez-vous toujours à peindre de 
beaux corps tout nus, en attendant qüe le docteur 
Tronchin rétablisse et engraisse le vôtre. 

Adieu, ma chère nièce; tâchez de venir nous voir 
avec des tétons rebondis et un gros cul. Je vous em- 
brasse tendrement, tout maigre que je suis. J'écris 
à Montigni sur la mort de madame Le Dosseur. Sa 
perte w'afllige, et fait voir qu’on meurt jeune avec 
de gros tétons. La vie n’est qu’un songe; nous vou- 
drions bien , votre sœur et moi, rêver avec vous. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL, a paris. 


À Monrion, 8 janvier 1756. 


Je reçois, mon cher ange, votre lettre du 29 dé- 
cembre, dans ma cabane de Monrion, qui est mon 
palais d'hiver. Mon sermon sur Lisbonne n’a été fait 
que pour édifier votre troupeau, et je ne jette point 
le pain de vie aux chiens (1). Si vous voulez seule- 
ment régaler Thieriot d’une lecture, il viendra vous 
demander la permission de s’édifier chez vous. 

Je cherche toujours à vous faire ma cour par quel- 
que nouvelle tragédie; mais J'ai une maudite His- 
toire générale qu’il faut finir, et une édition à ter- 
miner. Ma déplorable santé ne me permet guère de 
porter trois gros fardeaux à la fois. J’ai résolu d’a- 
bandonner toute idée de tragédie jusqu’au prin- 
temps. Je sens que je ne pourrai faire de vers que 
dans le jardin des Délices. Il faut à présent que ma 
vieille muse se promène un peu pour se dégourdir. 
Je ne crois pas qu’on ait beaucoup à faire de Ma- 


(1) Prose de la Fête-Dieu, par saint Thomas-d’Aquin. 
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riamne , quand on a un Astyanax et une Coquette (1). 
On dit que cette mademoiselle Hus, dont vous me 
parlez , ressemble plus à une Agnés qu’à une Salomé. 
Cependant, si vous voulez qu’elle joue ce vilain rôle, 
. je le lui donne de tout mon cœur, ir quantum possum 
et in quantum indiget, Je suis gisant dans mon lit ; 
ne pouvant guère écrire; mais je vais donner les pro- 
visions de Salomé à ladite demoiselle. 

Quoique vous ne méritiez pas que je vous dise des 
nouvelles, vous saurez pourtant que la cour d’Es- 
pagne envoie quatre vaisseaux de guerre à Buenos- 
Ayres contre le révérend pére Nicolas. Parmi les 
vaisseaux de transport, 1l ÿ en a un qui s’appelle 
le Pascal. Peut-être y êtes-vous intéressé comme 
moi, car il appartient à MM. Gilly. Il est bien juste 
que Pascal aille combattre les jésuites; mais ni 
vous ni moi ne paraissions pas faits pour être de la 
parue. 

Je vous embrasse, mon cher ange. . 


A M. LE COMTE DE TRESSAN. 


À Monrion, 11 janvier 1796. 


Iz me parait, monsieur, que sa majesté polonaise 
n'est pas le seul homme bienfesant en Lorraine, et 
que vous savez bien faire comme bien dire. Mon 
cœur est aussi pénétré de votre lettre, que mon es- 
prit a été charmé de votre discours. J'e prends Ja li- 
berté d'écrire au roi de Pologne, comme vous me le 
conserllez, et je me sers de votre nom pour autoriser 
cette liberté. J’ai l’honneur de vous adresser la lettre ; 
mon cœur l’a dictée. 


(x) Astyanax, tragédie de Châteaubrun. La Coquette cor- 
rigée , comédie de La Noue. 
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Je me souviendrai toute ma vie que ce bon prince 
vint me consoler un quart d'heure dans ma chambre, 
à La Malgrange, à la mort de madame du Châtelet. 
Ses bontés me sont toujours présentes. J’ose compter 
sur celles de madame de Boufflers et de madame de 
Bassompierre. Je me flatte que M. de Lucé ne m’a 
pas oublié; mais c’est à vous que je dois leur sou- 
venir. Comme il faut toujours espérer, j'espère que 
Jaurai la force d’aller à Plombières, puisque Toul 
est sur la route. Vous m'avez écrit : À mon château 
de Monrion : c’est Ragotin qu'on appelle monset- 
gneur ; je ne suis point homme à châteaux. Voici ma 
position : javais toujours imaginé que les environs 
du lac de Genève étaient un lieu très-agréable pour 
un philosophe, et très-sain pour un malade; je tiens 
le lac par les deux bouts; j'ai un ermitage fort joli 
aux portes de Geneve, un autre aux portes de Lau- 
sanne ; je passe de lun à l’autre; je vis dans la tran- 
quillité, Pindépendance et l’aisance , avec une nièce 
qui a de Pesprit et des talens , et qui a consacré sa 
vie aux restes de la mienne. 

Je ne me flaitte pas que le gouverneur de Toul 
vienne jamais manger des truites de notre lac; mais, 
si jamais il avait cette fantaisie, nous le recevrions 
avec transport; nous compterions ce jour parmi les 
plus beaux jours de notre vie. Vous avez l'air, mes- 
sieurs les lieutenans- généraux, de passer ja Rhin 
cette année plutôt que le mont TER: et j'ai peur que 
vous ne soyez à Hanovre quand je serai à Plombières. 
‘ Devenez maréchal de France, passez du gouverne- 
ment de Toul à celui de Metz soyez aussi heureux 
que vous méritez de l'être ; faites la guerre, et écri- 
vez-la. L'histoire que vous en ferez vaudra certaine- 
ment mieux que la rapsodie de la Guerre de 1741, 
qu'on met impudemment sous mon nom. C’est un 
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ramas informe et tout défiguré de mes manuscrits 
que j'ai laissés entre les mains de M. le comte d’Ar- 
genson. | 

Je vous préviens sur cela, parce que j’ambitionne 
votre estime. J'ai autant d’envie de vous plaire, mon- 
_Sieur, que de vous voir, de vous faire ma cour, de 
vous dire combien vos bontés me pénètrent. Il n’y 
a pas d'apparence que j’abandonne mes ermitages 
et un établissement tout fait dans deux maisons qui 
conviennent à mon âge et à mon goût de retraite. Je 
sens que si je pouvais les quitter, ce serait pour vous ; 
après toutes les offres que, vous me faites avec tant de 
bienveillance. Je crois avoir renoncé aux TOIS, Mais 
non pas à un homme comme vous. 

Permettez-moi de présenter mes respects à ma- 
dame la comtesse de Tressan, et recevez les tendres 
et respectueux remercimens du Suisse Voltaire. 


Je m'intéresse à Panpan (1) comme malade et 
comme ami. 


A M. BERTRAND, 
PREMIER PASTEUR À BERNE. 
À Monrion, 24 janvier 1756. 


Pour répondre à votre difficulté, mon cher mon- 
siéur, sur l’histoire de Jeanne d’Arc, je vous dirai 
que quelques années après sa mort, il y eut une 
grosse créature fraiche, belle et hardie, accompagnée 
d’un moine, qui alla s'établir à Toul , et se dit la Pu- 

(1) M. de Vaux ("). 


(*) Que Madame de Graffigny appelait Panpan, et Pampichon dimi- 
mutif, 
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celle d'Orléans échappée au bûcher. Le moine con- 
tait par quel miracle cette évasion s'était opérée; on 
leur fit un grand festin dans l’hôtel-de-ville, et les 
registres en font foi. L’illusion alla si loin, qu’un 
homme de la maison dès Armoises épousa cette aven- 
turière, croyant épouser la pucelle d'Orléans ; et c’est 
de ce mariage que descend le marquis des Armoises 
d'aujourd'hui. Voilà pourquoi, monsieur, on a pré- 
tendu en Lorraine que la Sorbonne et les Anglais 
n'avaient point consommé leur crime; et que la pu- 
celle d'Orléans, pucelle ou non, n’avait point été 
brûlée. Cette aventure n’est point extraordinaire dans 
un temps où 1l n’y avait point de communication 
d’une province à une autre, et où l’on fesait son tes- 
tament quand on entreprenait le voyage de Nanci 
à Paris. 

Je reçois dans le moment votre lettre et celle de 
cet autre aventurier qui va chercher de nouveaux 
malheurs chez les Vandales. Sa conduite paraît d’an 
fou, et son billet est d’un gascon. Mais ce n’est pas 
sa folie, c’est son malheur qu’il faut soulager. Je 
vous remercie de tout mon cœur des dix écus que 
vous avez eu la bonté de lui donner de ma part. Vous 
avez poussé trop loin la générosité en laidant aussi 
vous-même de votre bourse. Mais enfin c’est votre 
métier de faire de bonnes actions. Comme vous ne 
me mandez point par quelle voie je dois vous rem- 
bourser les dix écus, permettez que je vous en adresse 
le billet inclus pour M. Panchaud. Êtes-vous informé 
que, le 21 décembre, il y a eu un nouveau tremble- 
ment de terre à Lisbonne qui a fait périr soixante 
et dix-huit personnes? On compte cela pour rien. 
Les Français préparent une descente en Angleterre. 
Qu’allait-il faire dans cette galère? Quel opti- 

. misme que tout cela! heureux les hommes ignorés 
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qui vivent chez eux en paix! plus heureux ceux 
qui vivent avec vous! Je vous embrasse de tout mon 
cœur. Je vous remercie; je vous supplie de présenter 
mes respects à M. le baron de Freydenrik. Tuus 
semper. 


P ç 


A M. VERNES, 
PASTEUR DE L'ÉGLISE À GENEVE. 
À Monrion, 29 janvier 1796. 


TL est vrai, mon cher monsieur > que vous m'avez 
envoyé des vers; mais j'aime bien mieux votre prose. 
Je nai point d’admirateurs, je n’en veux point; Je 
veux des amis, et surtout des amis comme vous. 

On dit que vous avez prononcé un discours admi- 
rable sur le malheur de Lisbonne, et qu'on ne vou- 
drait pas que cette ville eût été sauvée , tant votre 
discours a paru beau. Vous avez encore Méquinez 
et quelque cent mille Arabes qui ont été engloutis 
sous la terre. Cela peut servir merveilleusement votre 
éloquence chrétienne, d'autant plus que ces pauvres 
diables étaient des infidéles. 

Tous ces désastres ont privé: Lausanne de la co- 
médie. On a joué Nanine à Berne; mais pour expier 
ce crime affreux, on a indiqué un jour de jeûne. 
Madame Denis, qui ne jeûne point, a été trés-fAchée 
qu'on ne bâtit point un théâtre à Lausanne : mais 
cela ne l’a point brouillée avec les ministres. Il en 
vient quelques-uns dans mon petit ermitage à Monrion. 
Ils sont tous fort aimables et tres-instruits. Il faut 
avouer qu'il y a plus d'esprit et de Connaissances dans 
cette profession que dans aucune autre. Il est vrai 
que je n’entends point leurs sermons j Mais quand 
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leur conversation ressemble à la vôtre, je vous assure 
qu'ils me plaisent beaucoup plus. 

Mille complimens à toute votre famille, et à M. et 
madame de Labat. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, sans 
cérémonie. | 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Février 17906. 


Mox cher ange, si ceci n’est pas une tragédie, ce 
sont au moins des vers tragiques : je vous demande 
en grâce de me mander s'ils sont orthodoxes; je les 
crois tels; mais jai peur d’être un mauvais théolo- 
gien. Îl court sous mon nom je ne sais quelle pièce 
sur le même sujet. Il serait bon que mon vrai ser- 
mon. fit tomber celui qu’on m’impute. Je vous de- 
mande en grâce d’éplucher mon prêche. Le tout est 
bien me paraît ridicule quand le mal est sur.terre et 
sur mer. Si vous voulez que tout soit bien pour moi, 
écrivez-mol. 

Je vous demande pardon , mon cher ange, de 
vous envoyer tant de vers, et point de nouvelle tra- 
gédie; mais j'imagine que vous serez bien aise de 
voir les belles choses que fait le roi de Prusse. Il 
m’a envoyé toute la tragédie de Mérope mise par lui 
en opéra. Permettez que je vous donne les prémices 
de son travail; je m'intéresse toujours à sa gloire. 
Vous pourriez confier ce morceau à Thieriot, qui 
en chargera sans doute sa mémoire, et qui sera une 
des trompettes de la renommée de ce grand homme. 
Je ne doute pas que le roi de Prusse n’ait fait de très- 
beaux vers pour le duc de Nivernois ; mais jusqu’à 
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présent on ne connaît que son traité en prose avec les 
Auglais. 


Mille respects à tous les anges. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
À Monrion, le 7 février 1756. 


JE vous remercie bien fort, mon héros, de votre 
belle et instructive épitre. Il est vrai que vous écrivez 
comme un chat, et que, si vous n’y prenez garde, 
vous égalerez le maréchal de Villars. Je me flatte 
bien que vous l’égalerez tout de même quand il ne 
sera pas question de plume; mais il me semble que 
le nouveau traité dont le roi de Prusse sapplaudit, 
ne vous permettra pas la guerre de terre. Vous ne 
seriez pas le premier de votre nom qui eût gagné une 
bataille navale; mais, jusqu’à présent, vous n’avez 
pas tourné vos vues de ce côté. Vous allez pourtant 
vous montrer à la Méditerranée; et je voudrais que 
les Anglais fissent une descente vers Toulon, pour 
que vous les traitassiez comme on vient de les traiter 
à Philadelphie. 

Je reviens à Fontenoi. Je suis encore à compren- 
dre comment ma nièce ne vous donna pas le ma- 
nuscrit que je lui avais envoyé pour vous. Ce ma- 
nuscrit ne contenait que des mémoires qu’il fallait 
rédiger et resserrer : 1l y avait une grande marge 
qui attendait vos instructions dans vos momens de 
loisir. 

M. de Ximenés, qui allait souvent chez ma nièce, 
sait comment ces mémoires informes et défigurés ont 
été imprimés en partie. Je ferai transcrire Pouvrage 
entier dès que je serai de retour à mes petites Délices 
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auprès de Genève. Il est bien certain que le nom de 
Reiss ou de Thésée est une chose fort indifférente 6 
mais ce qui ne l’est point, c’est qu’on ose vous con- 
tester le service important que vous avez rendu au 
roi et à la France. 

Permettez- moi seulement de vous représenter 
qu’en vous tuant de dire qu’il n’y a pas un mot de vrai 
dans la conversation rapportée, vous semblez donner 
un prétexte à vos envieux de dire que ce qui suit 
cette conversation n’est pas plus véritable. 

Je n’ai pas inventé le Thésée, et, par parenthèse, 
cela est assez dans le ton de M. le maréchal de Noail- 
les. C’est, encore une fois, votre écuyer Féraulas qui 
me l’a conté; c’est une circonstance inutile, sans 
doute; mais ces bagatelles ont un air de vérité qui 
donne du crédit au reste; et si vous me contestez le 
Thésée publiquement, vous affaiblissez vous-même 
les vérités qui sont liées à cette conversation. On pré- 
sumera que j'ai hasardé tout ce que je rapporte de 
cette journée si glorieuse pour vous. 

Au reste, toute cette histoire est fondée sur les 
lettres originales de tous les généraux; et quelques 
petites circonstances, qu’on m’a dites de bouche, ne 
peuvent, je crois, faire aucun tort au reste de l’his- 
toire, quand je rapporte mot pour mot les lettres qui 
sont dans le dépôt du ministre. 

Je souhaite que la guerre sur mer soit aussi glorieuse 
que la dernière guerre en Flandre la été. 

Croirez-vous que le roi de Prusse vient de m’en- 
voyer une tragédie de Mérope, mise par lui en Opéra ? 
Il m’avertit cependant qu’il n’est occupé qu'a des 
traités. Je voudrais que vous vissiez quelque chose 
de son ouvrage, cela est curieux. Faites vos ré- 
flexions sur ce contrasté et sur tous ces contrastes. 
J'aurais pu donner quelques bons avis; mais je me 


e 
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renferme dans mon obscurité et dans ma solitude, 
comme de raison. 

Je ne douie pas que vous ne ie madame de 
Pompadour avant votre départ. Je n’ai qu'a vous re- 
nouveler mon éternel et respectueux attachement. 


À M. BRIASSON, zIBRAIRE, A PARIS. 
À Monrion, 13 février 1756. 


AvanrT de travailler à l’article Français, 1l serait 
bon que quelque homme, zélé pour la gloire du 
Dictionnaire encyclopédique, voulüt bien se donner 
la peine d’aller à la Bibliothéque royale, et d’y con- 
sulter les manuscrits des dixième et onzième siècles, 
sil y en a dans le jargon barbare qui est devenu . 
depuis la langue française. On pourrait découvrir 
peut-être quel est le premier de ces manuscrits qui 
emploie le mot français au lieu de celui de franc. 
Ce serait une chose assez curieuse de fixer le temps 
où nous fümes débaptisés, et où nous devinmes sau- 
vages français, après avoir été sauvages francs, sau- 
vages gaulois et sauvages celtes. 

Si le roman de Philomena, écrit au dixieme sie- 
cle, en langue moitié romance , moitié française, se 
trouve à la Bibliothéque du roi, on y rencontrera 
peut-être ce que j'indique. L'histoire des ducs de 
Normandie, manuscrite, doit être de la fin du on- 
zième siècle, aussi-bien que celle de Guillaume au 
court nez. Gb livres ne peuvent manquer de don- 
ner des lumières sur ce point qui, quoique frivole 
en lui-même, devient important dans un diction- 
naire. On verra si ces premiers romans se servent 


encore du mot franc , ou s'ils adoptent celui de 
français. 
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En vérité, il n’y a que les gens qui sont à Paris 
qui puissent travailler avec succès au Dictionnaire en- 
cyclopédique; cependant, quand je serai de retour à 
ma maison de campagne, près de Genève, je travail- 
lerai de toutes mes forces à Histoire. 

Je ne doute pas que M. de Montesquieu n’ait pro- 
fité, à l’article Goût (1), de l'excellente dissertation 
qu'Addisson a insérée dans le Spectateur, et qu'il 
n'ait fait voir que le goût consiste à discerner, par un 
sentiment prompt, l'excellent, le bon, le mauvais ; 
le médiocre, souvent mis l’un auprès de l’autre dans 
une même page. On en trouve mille exemples dans 
les meilleurs auteurs, surtout dans les auteurs de 
génie , comme Corneille. | 

À propos de goût et de génie, l’Éloge de M. de 
Montesquieu, par M. d’Alembert, est un ouvrage 
admirable : il ÿ a confondu les ennemis du genre 
humain. 

Mille sincères et tendres complimens à M. d’Alem- 
bert , à M. Diderot et à tous encyclopédistes. 


À M. DE CIDDEVILLE, 
A Monrion, près de Lausanne, 19 février 1796... 


L'ONcLE et la nièce font mille complimens aux 
deux philosophes de la rüe Saint-Pierre ; ils envoient 
a M. l’abbé du Resnel ce petit sermon qui leur est 
tombé entre les mains, et qui pourra les amuser ce 
carême. On ne peut mieux prendre son temps pour 


être dévot. Mais M. l'abbé du Resnel et M. de Cidde- 


(1) Les articles Francais, Goût et Histoire se trouvent dans 
le Dictionnaire philosophique. 
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ville seront encore plus persuadés de l’attachement 
des deux ermites que de leur dévotion. 


Brisons ma lyre et ma trompette ; 
Laissons les héros et les rois; 
Je ne veux chanter qu'Henriette, 
Qu'elle seule anime ma voix. 
Muses, désormais pour écrire, 

Je n’ai besoin que de mon cœur; 
Mais vous justifierez l’auteur , L 
Si l’indiscret ose en trop dire. 


El! pourquoi craindre qué l’altesse 
S’offense des plus tendres soins ? 
Faut-il, parce qu’elle est princesse ; 
Que qui la voit l’en aime moins ? 
Etait-ce un crime volontaire 

Que de se rendre à tant d’appas? 
Mon droit d'aimer ne vient-il pas 
D'où lui venait celui de plaire? 


Quand on voit l’aimable Henriette : x. 
L’indifférence disparaît ; 

Quelque respect qui nous arrête, 

Est-on maître de son secret ? 

Les égards que le rang impose 

N’étouffent point le sentiment. 

Ils font qu’on l’exprime autrement, 

Et ne changent rien à la chose. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Monrion , 26 février 1756. 


Mor, vous avoir oublié, mon cher ange! ah! cela 
est bien impossible ! il y a plus de trois semaines que 
j'envoyai à madame de Fontaine le petit ouvrage dont 
Vous me parlez, pour vous être donné sur-le-champ. 
Si vous avez quelqu’un de la famille à gronder, c’est 
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à madame de Fontaine qu'il faut vous adresser. Je 
n’ai point recu cette lettre où vous me chantiez pouille : 
apparemment que vos gens, voyant que vous me 
grondiez, n’ont pas cru que la lettre fût pour moi. Je 
reçois très-régulièrement toutes celles qu'on m’écrit 
par M. Tronchin. Ne craignez point, mon cher ange, 
de m'écrire par cette voie. Il me semble qu'il faudrait 
faire à présent quelque tragédie maritime : on n’a 
encore représenté des héros que sur terre ; je ne vois 
pas pourquoi la mer a été oubliée. La scène serait 
sur un vaisseau de cent pièces de canon. Vous m’a- 
vouerez que l’unité de lieu y serait exactement obser- 
vée, à moins que les héros ne se Jetassent dans la 
mer. En vérité, je ne trouve rien de neuf sur terre : 
ce sont toujours les mêmes passions et des aventures 
qui se ressemblent. Le théâtre est épuisé, et moi 
aussi : et puis, quand on s’est tué à travailler deux 
ans de suite à l’ouvrage le plus difficile que l’esprit 
humain puisse entreprendre, quelle en est la récom- 
pense ? Les comédiens daignent-ils seulement remer- 
cier du présent qu’on leur a fait? On amuse la cour 
deux heures ; mais, de tous ceux qu’on a amusés, en 
est-il un seul qui daigne vous rendre le moindre ser- 
vice? La parodie nous tourne en ridicule; un Fréron 
nous déchire : voilà tout le fruit d’un travail qui 
abrége la vie. C’est à ce coup que vous m’allez bien 
gronder : vous auriez tort, mon cher ange. Ne voyez- 
vous pas que si mon sujet était arrangé à ma fantaisie, 
j'aurais déja commencé les vers ? | 
Mais quelle est donc la maladie de madame d’Ar- 
gental ? que veut donc dire son pied? Si la comédie 
ue la guérit point, que pourra Fournier? Son état 


m'afllige sensiblement. Quand vous 1rez à la comédie, : 


mon cher et respectable ami, faites, je vous prie, 
pour moi, les remercimens les plus tendres à Gengis- 
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kan. Il est vrai que je ne pouvais mieux me venger de 
l'auteur de Mérope opéra, qu’en vous en envoyant 
un petit échantillon. Je crois qu’à présent on doit 
trouver ses vers fort mauvais à Versailles. Je suis tou- 
jours attaché à madame de Pompadour ; je lui dois de 
la reconnaissance, et j'espère qu’elle sera long-temps 
en état de faire du bien. Adieu, mon cher ange; je 
vous embrasse tendrement. 


À M. THIERIOT. 
À Monrion, 29 février 1756. 


JE recois, mon ancien ami, votre lettre du 21. Vous 
devez avoir à présent, par madame de Fontaine, le 
sermon que prèche le père Liébaut, tel que je l'ai 
fait, et qui est fort différent de celui qu’on débite. 
Vous êtes mon plus ancien paroissien, et c’est pour 
vous que la parole de vie est faite. Je n’ai guère à pré- 
sent le loisir de penser à madame Jeanne, et je suis 
trop malade pour rire. Le tableau des sottises du 
genre humain, depuis Gharlemagne jusqu’à nos jours, 
est ce qui m'occupe , ‘et je trempe mon pinceau dans 
la palette du Caravage quand je suis mélancolique. 
Je ne sais s’il ÿ a dans ce tableau beaucoup de traits 
plus honteux pour l'humanité, que de voir deux na- 
tions éclairées se couper la gorge en Europe pour 
quelques arpens de glace et de neige dans l'Amé- 
rique (1). n 

Je vous prie, mon ancien ami, de m’instruire de 
la demeure de ce petit Patu (2) qui est si aimable : il 
m'a écrit une très-jolie lettre; je ne sais où lui adres- 


(1) La guerre du Canada entre la France et l'Angleterre. 
(2) Auteur des Adieux du Goût, comédie, etc. 
L 
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ser ma réponse : dites-moi où il demeure. Je vous 


embrasse bien tendrement. 


À M. THIERIOT. 


Aux Délices, 12 mars 1756. 


Ir. faut, mon ancien ami, que l’âge ait dépravé mon 
goût. Je n’ai pu tâter des deux plats que vous m'avez 
envoyés par M, Bouret : je vous remercie et je ne 
peux guëre remercier l’auteur. 

Si vous avez l’ancienne Religion naturelle, en qua- 
tre chants, je vous prie de me l'envoyer. 

Si vous avez à vous défaire d’un nombre de livres 
curieux , envoyez-moi la liste et Le prix. 

S1 vous aimez les vers honnêtes et décens, voici 
ceux qui termineront le sermon sur Lisbonne : lâchez- 
les pour apaiser les Cerbères. 

Quel est l’ignorant qui veut qu’on mette l’ouvrier 
au lieu du potier? Cet ignorant-là n’a pas lu saint 
Paul. 

Il ne tient qu’à moi d’aller voir l’opéra de Mérope, 
de la composition du roi de Prusse, qu’il fait exé- 
cuter le 27 mars; mais je n’irai pas. 

En retrouvant votre dernière lettre, j'ai vu que 


vous m'y disiez de vous envoyer la nouvelle édition : 


de mon Petit Carême, par la poste, et que vous vou- 
liez la faire réimprimer sur-le-champ, à l’usage des 
ames dévotes. J’obéis donc à votre bonne intention. 
Mon ancien ami, si on ne veut pas se servir de la 
préface des éditeurs de Genève, il en faut une qui 
soit dans le même goût, et qui dise combien ces deux 
poëmes ont été tronqués et défigurés. Il est trés-triste 
assurément qu’on les ait imprimés sans avoir mon 
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dernier mot ; mais le voici. Je fais aussi la guerre aux 
Anglais à ma façon. 

J "espére que M. le maréchal de Richelieu leur 
prouvera, à la sienne, qu'il y a pour eux du mal dans 
ce monde. Je vous Std: 


À M" DE FONTAINE, a parts. 
: À Monrion, 17 mars 1756. 


Ma chère enfant, je savais, il y a long-temps, 
qu'Esculape-Tronchin était à Paris, et jai été fidèle 
à un secret qu'il ne m'avait pas dit. Je le déclare in- 
digne de sa réputation, s’il ne vous donne pas un cul 
et des tétons. Vous ferez très-bien de venir avec mes- 
sieurs Tronchin ét Labai : une femme ne peut se 
damner en voyageant avec son directeur, ni se mal 
porter en courant la poste avec son médecin. 

Votre frère a donc quitté son pot à beurre pour 
vous; et il va soutenir la cause du grand-conseil contre 
les gens tenant la cour du parlement. Nous l’embras- 
sons tendrement, votre sœur et moi. Nous comptions 
aller faire un petit tour à Lyon pour la dédicace du 
beau temple dédié à la comédie, que la ville a fait 


‘bâtir moyennant cent mille écus. C’est un bel exemple 


que Lyon donne à Paris, et qui ne sera pas suivi; 
mais l’autel ne sera pas prêt, et on ne pourra y ofli- 
cier qu'a la fin de juin. Nous viendrons ou vous rece- 
voir à Lyon, ou nous vous y reconduirons des petites 
Délices du lac. Enfin nous nous verrons, et tout s’ar- 
rangera, et je dirai : J'out est bien. 

C’est Satan qui a fait imprimer lébauche de mon 
sermon. J’ai, dans un accés de dévotion, augmenté 
louvrage de moitié, et j'ai pris la liberté Fe raisonner 
à fond contre Pope, et de plus très-chrétiennement. 
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Il y a sans doute beaucoup de mal sur la terre, et 
ce mal ne fait le bien de personne, à moins qu’on ne 
dise que votre constipation a été prévue de Dieu pour 


le bonheur des apothicaires. Je souffre depuis qua- 


rante ans, et je vous jure que cela ne fait de bien à 
personne. La maladie de M. de Séchelles ne fera 
aucun bien à l’état. Pour la comédie de La Noue, elle 
lui fera quelque bien, quoiqu’on dise qu'elle ne vaut 
pas grand’chose. 

Votre sœur se donne quelquefois des indigestions 
de truite, et fait toujours sa cour à Alceste et à Ad- 
mête. Je fais de mon côté de la mauvaise prose et 
de mauvais vers. Je griffonne quelques articles pour 
l'Encyclopédie; je bâtis une écurie, je plante des 
arbres et des fleurs, et je tâche de rendre l’'ermitage 
des Délices moins indigne de vous recevoir. Je vous 
embrasse tendrement, vous et les vôtres, et frère et 
fils, et vous recommande un cul et des tétons, ma 
chère nièce. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, 22 mars 1756. 
Mox cher ange, vous avez raison; il vaudrait mieux 
faire des tragédies gue des poëmes sur les malheurs 
de Lisbonne et sur la Loi naturelle. Ces deux ou- 
vrages sont donc imprimés à Paris, pleins de lacunes 


et de fautes ridicules, et on est exposé à la criaillerie! : 


Madame de Fontaine a dû vous donner, il y a long- 
temps, le poëme sur la Loi naturelle. On lui a donné 
le titre de Religion naturelle, à la bonne heure ; mais 
il fallait imprimer plus correct. Cst une faible es- 
quisse que je crayonnai pour le roi de Prusse, il y a 


pv 


prés de trois ans, précisément avant la brouillerie, 
La margrave de Bareïith en a donné des copies, et 
jen suis fâché pour plus d’une raison. Que faire ? 
il faudra le publier après y avoir mis sagement la 

derniére main. J’en fais autant de la Jérémiade sur 
Lisbonne. C’est actuellement un poëme de deux 
cent cinquante vers. Îl est raisonné, et je le crois 
trés-raisonnable. Je suis fäché d'attaquer mon ami 
Pope, mais c’est en l’admirant. Je w’ai peur que 
d’être trop orthodoxe, parce que cela ne me sied pas ; 
mais la résignation à l’Étre suprême sied toujours 
bien. 

Encore une fois, une tragédie vaudrait mieux ; 
mais le génie poétique est libre et commande : il 
faut attendre l’inspiration. * 

. J'apprends qu’on a imprimé la Religion naturelle 
a madame la duchesse de Gotha, aussi bien que 
celle au roi de Prusse. Je me vois comme l’âne de 
Buridan. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Aux Délices, 28 de mars 1756, 

S1 je n'avais pas une nièce, mon héros, vous m’au- 
riez vu a Lyon. Je vous aurais suivi à Toulon, à Mi- 
norque Vous auriez eu votre historien avec vous, 
comme Louis XIV, Que les vents et la fortune vous 
accompagnent! Je ne peux répondre d’eux, mais je 
réponds que vous ferez tout ce que vous pourrez 
faire, S1 jamais vous pouvez avoir la bonté de me faire 
parvenir un petit journal de votre expédition, je tä- 
cherai d'en enchässer les particularités les plus inté- 
ressantes pour le public, et les plus gloricuses pour 

vous, dans une espèce d'Histoire générale qui va de- 
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puis Charlemagne jusqu’à nos jours. Je voudrais que 


mon greffe fût celui de Pimmortalité. Vous m’aiderez 
à l'empêcher de périr. Il est venu, à mon ermitage 
des Délices, des Anglais qui ont vu votre statue à 
Gênes : ils disent qu’elle est belle et ressemblante. Je 
leur ai dit qu'il y avait dans Minorque un sculpteur 
bien supérieur. Réussissez, monseigneur ; voire gloire 
sera sur le marbre et dans tous les cœurs. Le mien en 
est rempli; il vous est attaché avec la plus vive ten- 
dresse et le plus profond respect. 

Je me flatte que vous serez bien content de M. le 
duc de Fronsac. On dit qu’il sera digne de vous : il 
commence de bonne heure. 

_Oseraïis-je vous demander une grace ? Ce serait de 
daigner vous souvenir de moi, avec M. le prince de 
Wirtemberg qui sert, je crois, sous vos ordres , et qui 
m'honore des bontés les plus constantes. 

= Vous m'avez parlé de certaines rapsodies sur Lis- 
bonne et sur la Religion naturelle. Vraiment vous 
avez bien autre chose à faire qu’à lire mes rêveries ; 
mais , quand vous aurez quelque insomnie, elles sont 
bien à votre service. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices, 1° avril 1756. 


JE reçois votre lettre du 24 mars, mon divin ange; 
que de choses j'ai à"vous dire! Madame d’Argental 
a toujours mal au pied! et le messie Tronchin est à 
Paris! Il dit que je suis sage et que je me porte bien; 
ah! n’en croyez rien. Mon procureur dit qu’il m’a- 
vait envoyé une procuration ; c’est ce qu’un procureur 
doit envoyer ; mais il n’en était rien avant vos bontés 
etavant que M. l’abbé de Chauvelin eût daigné em- 
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ployer auprés de lui son éloquence. J’écris à M. Pabbé 
de Chauvelin pour le remercier; je ne sais point sa 
demeure :.je lui écris à Paris. | 

Vous me parlez d’une mademoiselle Guëan; voilà 
ce que c’est que d’écrire trop tard; les Bonneau sont 
plus alertes. Un Bonneau m'a écrit, il y a un mois, 
pour mademoïisellé Hus, ét mon respect pour le mé- 
ter ne m’a pas permis de refuser. Jai signé; j'ai donné 
Nanine à cette Hus : ce n’est pas ma faute. Je ne suis 
qu'un pauvre Suisse mal instruit. On me défigure à 
Paris. Mon Petit Carême est imprimé d’une manière 
scandaleuse. La J'érémiade sur Lisbonne et la Loi na- 
turelle sont deux pièces dignes de la primitive Église. 
Satan en a fait les éditions. À qui dois-je m'adresser 
pour vous faire tenir mes sermons avec les notes ? Par- 
lez donc, écrivez donc un petit mot. Quand vous 
n’auriez pas eu la bonté de mettre à la raison mon 
procureur , je ne laïsserais pas de songer pour vous à 
quelque drame bien extraordinaire, bien tendre, bien 
touchant, si Dieu m’en donne la force et la grace ; 
mais que faire? Comment faire? et à quoi bon tra- 
vailler pour des ingrats? moi Suisse! moi fournir la 
cour et la ville ! Je prêche Dieu, et on dit au roi que 
je suis athée. Je prêche Confucius, et on lui dit que 
je ne vaux pas Crébillon. Le roi de Prusse ne m’a pas 
traité avec reconnaissance ; et on imprime une Re- 
ligion naturelle où je le loue à tour de bras. Com- 
ment soutenir tous ces contrastes ? Heureusement jai 
une-jolie maison et de: beaux jardins, je suis libre, 
indépendant ; mais je ne digère point, et je suis loin 
de vous, et je mourrai probablement sans vous re- 
voir. 

On me mande que les Anglais sont à Port-Mahon. 
On me mande que nos affaires de Cadix sont désespé- 
rées, et vous ne me dites pas comment va votre peut 
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fait. Vous me ferez prendre les tragédies en horreur. 
Madame Denis vous fait des complimens sans fin, et 
moi des remercimens et des reproches. Je vous em- 
brasse. Je vous aime de tout mon cœur. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


Aux Délices, le 12 avril 1756. 


J’ar tant fait de vers, mon cher et ancien ami, 


que je suis réduit à vous écrire en prose. J’ai différé 
à vous donner de mes nouvelles, comptant vous en- 


voyer à la fois le poëme sur le Désastre de Lisbonne, 


sur le Tout est bien, et sur la Loi naturelle ; ouvrages 
dont on a donné à Paris des éditions toutes défi- 
gurées. Obligé de faire imprimer moi-même ces deux 
poëmes , J'ai élé dans la nécessité de les corriger. Il a 
fallu dire ce que je pense, et le dire d’une manière 
qui ne révoltât ni les esprits trop philosophes, ni les 
esprits trop crédules. J’ai vu la nécessité de bien faire 
connaitre ma façon de penser, qui n’est ni d’un su- 
: Kg ni d’un athée, et j'ose croire que tous les 
onnèêtes gens seront de mon avis. 

Genève n’est plus la Genève de Calvin, il s’en 
faut beaucoup; c’est un pays rempli de vrais philo- 
sophes. Le christianisme raisonnable de Locke est 
la religion de presque tous les ministres; et l’ado- 
ration d’un Être suprême, jointe à la morale, est la 
religion de presque tous les magistrats. Vous voyez, 
par l'exemple de Tronchin, que les Genevois peu- 
vent apporter en France quelque chose d’utile. Vous 
avez eu, cette année, des bords de notre lac, lin- 
sertion de la petite-vérole, Idamé , et la Religion 
naturelle, 
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Mes libraires se sont donné le plaisir d’assembler 
dans leur ville les chefs du conseil et de l'Église, et 
de leur lire mes deux poëmes; ils ont été universel- 
lement approuvés dans tous les points. Je ne sais si 
la Sorbonne en ferait autant. Comme Je ne suis pas 
en tout de l’avis de Pope, malgré l’amitié que j'ai 
eue pour sa personne, et l’estime sincère que je con- 
serverai toute ma vie pour ses ouvrages, J'ai cru de- 
voir lui rendre justice dans ma préface, aussi-bien 
qu’a notre illustre ami M. l'abbé du Resnel, qui lui 
a fait l'honneur de le traduire, et souvent lui a rendu 
le service d’adoucir les duretés de ses sentimens. 
Il a fallu encore faire des notes. J’ai tâché de for- 
tifier toutes les avenues par lesquelles l’ennemi pou- 
vait pénétrer. Tout ce travail à demandé du temps. 
Jugez, mon cher et ancien ami, si un malade chargé 
de cette besogne, et encore d’une Histoire générale 
qu'on imprime, et qui plante, et qui fait bâtir, et 
qui établit une espèce de petite colonie , à le temps 
d'écrire à ses amis. Pardonnez-moi donc s; je parais 
si paresseux dans le temps que je suis le plus occupé. 
Mandez-moi comment je peux vous adresser mon 
Tout n’est pas bien et ma Religion naturelle. J'ignore 
si vous êtes encore à Paris ; je ne sais où est M. l'abbé 
du Resnel. Je vous écris presque au hasard, sans sa- 


Voir si vous recevrez ma lettre. Madame Denis vous 
fait mille complimens. 


A M. THIERIOT. 


# 


Aux Délices, 12 avril 1756. 


JE dicte ma lettre, mon cher et ancien ami, 
parce que je ne me porte pas trop bien. C’est tout 
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juste le cas de combattre plus que jamais le système 


de Pope: 


La bonne ou mauvaise santé 
Fait notre philosophie. | 
(Chaulieu , ode sur la première attaque de goutte.) 


Mandez-moi comment je peux vous envoyer quel- 
ques exemplaires de mes lamentations de Jérémie 
sur Lisbonne, et de mon testament en vers où Je 
parle de la religion naturelle d’une manière, en vé- 
rité, très-édifiante. J’ai arrondi ces deux ouvrages 
autant que ] ai pu; et , quoique jy aie dil tout ce que 
je pense, je me flatte pourlant d’avoir trouvé le se- 
cret de ne pas offenser beaucoup de gens. Je rends 
compte de tout dans mes préfaces , et j'ai mis à la fin 
des poëmes des notes assez curieuses. Je ne sais si les 
théologiens de Paris me rendront autant de justice 
que ceux de Genève. Il y a plus de philosophie sur 
les bords de notre lac qu’en Sorbonne. Le nombre 
des gens qui pensent raisonnablement se multiplie 
tous les jours : si cela continue, la raison rentrera un 
jour dans ses droits; mais n1 vous ni MOI ne verrons 
ce. beau miracle. Je suis fâché que vous.ayez perdu 
‘idée de venir à mes Délices : elles commencent à 
mériter leur nom : elles sont bien plus jolies qu'elles 
ne l’étaient quand votre petit aimable Patu y fit un 
pèlerinage : je vous assure que c’est une jolie retraite 
bien convenable à mon âge et à ma facon ‘de penser. 
Je ne fais pas de si beaux vers que Pope, mais ma 
maison est plus belle que la sienne, et on y fait meil- 
leure chère, grâce aux soins de madame Denis; et je 
vous réponds que les jardins d? Épicure ne silent 
pas les miens. Si jamais vous vous ennuyez des, rues 
de Paris, et que vous vouliez faire un voyage philo- 
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sophique , je me chargerai volontiers de votre équi- 
page. Dites, je vous en prie, à Lambert, que je vais 
lui envoyer les poëmes de Lisbonne et de la Loi na- 
turelle. Dites-lui, en même temps, qu'il aurait bien 
dû s'entendre avec les Cramer pour l'édition de mes 
rêveries. Il Ætait impossible que cette édition ne se 
fit pas sous mes yeux : vous savez que je ne suis ja- 
mais content de moi, que je corrige toujours; et il 
y à telle feuille que j’ai fait recommencer quatre fois. 
L'édition est finie depuis quelques jours. Puisque 
Lambert en veut faire une, il me fera grand plaisir 
de mettre votre nom à la tête du premier discours 
sur l’homme, le quatrième est pour un roi, et le pre- 
mier sera pour un ami; cela est dans l’ordre. 

Bonsoir, je vous embrasse. 


A M LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 


Aux Délices, près de Genève, 12 avril 17956. 


J’ar déchiffré votre lettre, madame, avec le plus 
grand plaisir, du monde. Ne jugez point, sil vous 
plait, de mon attachement pour vous par mon long 
silence. Ma mauvaise santé, ma profonde retraite , 
Péloignement où je suis de tout ce qui se passe gate 
le monde, le peu de part qué j'y prends , tout cela 
fait que k n'ai rien à mander aux personnes dont le 
commerce m'est le plus cher. Je n'ai presque plus 
de correspondances à Paris. Le célèbre Tronchin 
qui gouvernait ici ma mälheureuse santé * m’a aban- 
donné pour aller détruire des préjugés en France, 
et pour donner la petite vérole à nos princes. Je ne 
doute pas qu’il ne réussisse malgré les cris de la cour 
et des sots. Tout allait à merveille Le 5 du moïs. Ma- 
dame de Vifleroy attend la première place vacante pour 
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être inoculée. Les enfans de M. de la Rochefoucault 
et de M. le maréchal de Belle-Tsle se disputent le pas. 
Il a plus de vogue que la du Chape, et il la mérite 
bien. C’est un homme haut de six pieds, savant 
comme Esculape, et beau comme Apollon. Il n’y a 
point de femme qui ne fût fort aise d’être inoculée 
par lui. Nous commencons à prendre les systèmes des 
Anglais. Je crois actuellement M. de Richelieu en 
chemin pour aller voir sil y a d'aussi beau marbre 
à Port-Mahon qu’à Gênes, et si on \ fait d’aussi 
belles statues. Il pourra bien rencontrer sur sa route 
quelque brutal d’amiral anglais qu'il faudra écarter 
à coups de canon; mais je me flatte que le gouver- 
nement a bien pris ses mesures, et que les Francais 
arriveront avant les Anglais. Ceux-ci ont plus de 
deux cents lieues de mer à traverser, et M. de Riche- 
lieu n’a qu’un trajet de soixante-dix lieues à faire ; ce 
qui peut s’exécuter en quarante heures très-aisément 
par le beau temps que nous avons. 

Quoique je ne sois pas grand nouvelliste , 1l faut 
pourtant, madame, que je vous dise des nouvelles de 
lAmérique. Il est vrai qu'il n’y a pas de roi Nicolas ; 
mais 1l n’en est pas moins vrai que les jésuites sont 
autant de rois au Paraguai. Le roi d’Espagne envoie 
quatre vaisseaux de guerre contre les révérends péres. 
Cela est si vrai, que moi qui vous parle je fournis ma 
part d’un de ces quatre vaisseaux. J'étais, je ne sais 
comment, intéressé dans un navire considérable qui 
partait pour Buénos-Ayres : nous l'avons fourni au 
gouvernentent pour transporter des troupes; et pour 
achever le plaisant de cette aventure, ce vaisseau 
s'appelle /e Pascal; il s’en va combattre la morale 
relâchée. Cette petite anecdote ne déplaira pas à 
votre amie : elle ne trouvera pas mauvais que Je 
fasse la guerre aux jésuites, quand je suis en terre 
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hérétique. Avouez, madame, que ma destinée est 
singulière. Je vous assure que nous regrettons tous 
les jours, madame Denis et moi, que mes Délices ne 
soient pas auprès de l'ile Jard. Mais songez, sil vous 
plaît, que je vois le lac et deux rivières de ma fe- 
nêtre, que j'ai eu des fleurs au mois de février, et 
que je suis libre. Voilà bien des raisons, madame, 
mais elles ne m’empêchent pas de regretter l’île Jard. 
Daignez faire souvenir de moi monsieur votre fils. Je 
vous renouvelle mon tendre respect. 


A M. LE DUC D'UZES. 
Aux Délices, près de Genève , 16 avril 1756. 


+ Vous voyez, monsieur le duc, l’excuse de mon 
long silence, dans la liberté que je prends de ne pas 
écrire de ma main. Mes yeux ne valent pas mieux que 
le reste de mon corps. Il faut que vous ayez plus de 
courage que moi, puisque vous écrivez de si jolies 
lettres avec un rhumatisme ; mais c’est que vous avez 
autant d'esprit que de courage. 

Il est vrai, monsieur le duc, que je me suis avisé, 
il y a quelques années, d'argumenter en vers sur la 
religion naturelle, avec le roi de Prusse. C'était 
tout juste immédiatement avant que lui el moi 
chétif nous fissions l’un et l’autre une petite brèche 
à cette religion naturelle , en nous fâchant très-mal 
à propos ; mais il n’est pas rare à la nature humaine 
de voir le bien et de faire le mal. On.a imprimé à 
Paris ce petit ouvrage depuis quelque temps, mais 
entièrement défiguré; et on y a joint des fragmens 
d’une jérémiade sur le désastre de Lisbonne, et d’un 
examen de cet axiome tout est bien (1). Toutes ces 
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(1) Poëme sur la Loi Naturelle, t. LXT. 
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réveries viennent d’être recucillies à Genève : on les 
a imprimées correctement avec des notes assez Cu- 
rieuses. Si cela peut amuser votre loisir, je donnerai 
le paquet à M. de Rhodon, qui, sans doute, trou- 
vera des occasions de vous le faire tenir. 

Puisque vous me parlez des péchés de ma jeu- 
nesse, je Vous assure que vous n’avez point la véri- 
table Jeanne (x) : celle qu’on a imprimée et celles qui 
courent en manuscrit ressemblent à toutes les filles 
qui prennent le beau nom de pucelle, sans avoir 
l’honneur de l'être. Bien des gens, à qui le sujet plai- 
sait, se sont avisés de remplir les lacunes. Je peux 
VOUS assurer que ce mot de bien-aimé n’est pas dans 
mon original : il n’est fait que pour le Cantique des 
cantiques. Si mon âge, mes maladies et mes occupa- 
tions me permettaient de revoir ces anciennes plai- 
santeries qui ne sont plus pour moi de saison , et si le 
goût vous en demeurait, je me ferais un plaisir de 
mettre entre vos mains l'ouvrage tel que je l'ai fait; 
mais ce n’est pas là une besogne de malade. 

Quant à la foule de mes autres sottises , les frères 
Cramer en achèvent l'impression à Genève (2). Je 
n’en fais point les honneurs. [ls ont entrepris cette 
édition à leurs risques et périls, et Jai eu des rai- 
sons pour ne pas vouloir en garder plusieurs exem- 
plaires en ma possession. Ma santé d’ailleurs est dans 
un étal si déplorable que J'évite avec soin tout ce 
qui pourrait entraîner quelque discussion. 

Je fais des vœux, en qualité de bon Français et de 
serviteur de M. Je maréchal de Richelieu , pour qu’il 
arrive dans l'ile de Minorque avant les Anglais; et je 


(1) Im-S0, 1556. 
(2) In-8, 17 volumes , auxquels on en ajouta bientôt trois 
autres. 


GÉNÉRALE. 409 
crois qu’on a beau jeu quand on part de Toulon, et 
qu’on joue contre des gens qui ne sont pas encore 
partis de Portsmouth. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices, 16 avril 1756. 


C’Esr un trait digne de mon héros de daigner son- 
ger à son vieux petit Suisse, quand il s’en va prendre 
ce Port-Mahon. Savez-vous bien, monseigneur, que 
l'ile de Minorque s'appelait autrefois l'ile d’Aphro- 
dise, et qu’Aphrodise en grec c’est Vénus? Je me 
flatte que vous donnerez pour le mot, Fenus victrix, 
cela vous siéra à merveille. Ce mot-là ne réussit pas 
mal à un de vos devanciers qui eut aussi affaire en 
son temps aux Anglais et aux dames. 

_: Je ne conçois pas comment les Anglais pourraient 
s’opposer à votre expédition. Ils ont quatre: cent cin- 
quante lieues à traverser avant d’être dans la mer 
de vos îles Baléares; et quand même ils arriveraient, 
à temps, auront-ils assez de troupes ? Vous n'avez 
pas cent lieues de traversée. Si le sud-ouest vous est 
contraire, ne l’est-il pas aussi aux Anglais ? Enfin, 
j'ai la meilleure opinion du monde de votre entre- 
prise. Il vient tous les jours des Anglais dans ma re- 
traite. Ils me paraissent très-fâchés d’avoir chez eux 
des Hanovriens, et ils ne croient pas qu’on puisse 
vous empêcher de prendre Port-Mahon, fussiez-vous 
quinze jours aux îles d’Hières. Comme on peut avoir 
quelques momens de loisir sur Le Foudroyant; dans 
le chemin, je prends la liberté grande de vous en- 
voyer mes sermons; ils ne sont ni gais ni galans; 
ils conviennent au saint temps de Pâques : ils sont 
bien sérieux, mais votre sphère d'activité s’étend à 
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tous les objets. S'ils vous ennuient, vous n’avez qu’à 
les jeter dans la mer. Je ne dirai tout est bien ; que 
quand vous aurez pris la garnison de Port-Mahon 
prisonnière de guerre. En attendant, je songe assez 
tristement aux choses de ce monde. J’ai reçu de 
Buénos-Ayres le détail de la destruction de Quito ; 
c’est pis que Lisbonne. Notre globe est une mine, 
et c’est sur cette mine que vous allez vous battre. 
Vous savez que les jésuites du Paraguai s’opposent 
trés-saintement aux ordres du roi d’Espagne. Il en- 
vole quatre vaisseaux chargés de troupes pour rece- 
voir leur bénédiction. Le hasard à fait que je four- 
nis pour ma part un de ces vaisseaux dont une pe- 
Ute partie m’appartenait. Ce vaisseau s'appelle Le 
Pascal. X est juste que Pascal combatte les jésuites ; 
et cela est plaisant. Pardon de bavarder si long-temps 
avec mon héros. Madame Denis et moi, nous lui pré- 
sentons nos tendres respects, nos vœux, nos espé- 
rances, notre impatience. 


À M DE FONTAINE, à paris. 


Aux Délices, 16 avril 1756. 


Les Délices sont un hôpital, ma chère nièce : nous 
sommes sur le côté, votre sœur et moi; notre Escu- 
lape-Tronchin ne peut pas être partout. Songez à 
conserver la santé qu’il vous a rendue. Il arrive bien 
souvent dans les maladies chroniques, comme les 
nôtres, qu’un remède agit heureusement les quinze 
premiers jours, et cesse ensuite de faire son effet. 
Cest ce que j'ai éprouvé toute ma vie, et que je 
souhaite que vous n'éprouviez pas. | 

Dés que votre sœur et moi nous aurons repris un 

- peu de force, nous ferons un petit voyage indispen- 
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sable. Ne manquez pas de nous écrire toujours aux 
Délices, et de nous informer de votre marche, afin 
que nous puissions aller au-devant de vous, se que 
nous ne soyons pas d’un côté tandis que vous arri- 
verez de l’autre. 

Je crois qu’on ne s’embarrasse pas plus à Paris de 
nos flottes et de la vengeance qu il faut prendre des 
Anglais, que du système de Pope et de la Loi natu- 
relle. Cependant je suis fâché qu’on ait imprimé mes 
petits sermons : je les ai rendus beaucoup plus cor- 
rects et plus édifians, avec de belles notes fort instruc- 
tives pour les curieux. Je vous enverrai tout cela 
comme je pourrai. Vous voyez que je suis bon Fran- 
çais; je combats les Anglais à ma façon. Je suis comme 
Diese qui remuait son tonneau pendant que tout 
le onde se préparait a la guerre dans Athènes. 

Je pourrais bien écrire quelque petite flagornerie 
à notre docteur, si J'ai quelques momens heureux : 
mais à présent à peine puis-je dicter une mauvaise 
lettre en prose, et vous dire combien je vous aime. 

Bonsoir, ma chère nièce; j’embrasse votre frère, 
et fils, et mari, et tout ce que vous aimez. 


A M. TRONCHIN. 


Aux Délices, 18 avril 1756. 


Depuis que vous m'avez quitté, 
Je retombe dans ma souffrance ; 
Mais je m'immole avec gaieté, 
Quand vous assurez la santé 

Aux petits-fils des rois de France. 


Votre absence, mon cher Esculape, ne me coûte 
que la perte d’une santé faible et inutile au monde. 


AE CORRESPONDANCE 
Les Français sont accoutumés à sacrifier de tout leur 
cœur quelque chose de plus à leurs princes. 

M. le duc d'Orléans et vous, vous serez tous deux 
bénis dans la postérité. 


Il est des préjugés utiles, 

Il en est de bien dangereux; 

Il fallait pour triompher d’eux, 
Un père, un héros courageux, 
Secondé de vos mains habiles. 
Autrefois à ma nation 

J’osai parler , dans mon jeune âge, 
De cette inoculation 

Dont grâce à vous on fait usage : 
On la traita de vision ; 

On la recut avec outrage, 

Tout ainsi que l'attraction. 

J'étais un trop faible interprète 
De ce vrai qu’on prit pour erreur, 
Et je n’ai jamais eu l’honneur 

De passer chez moi pour prophète. 


Comment recevoir, disait-on, 

Des vérités de l'Angleterre ! 

Peut-il se trouver rien de bon 

Chez des gens qui nous font la guerre ? 
Français, il fallait consulter 

Ces Anglais qu’il vous faut combattre : 
Rougit-on de les imiter 

Quand on a si bien su les battre? 
Également à tous les yeux 

Le dieu du jour doit sa carrière; 

La vérité doit sa lumiere 

À tous les temps, à tous les lieux. 
Recevons sa clarté chérie, 

Et sans songer quelle est la main 

Qui la présente au genre humain, 

Que l'univers soit sa patrie. 


Une vieille duchesse anglaise aima mieux autre- 
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fois mourir de la fièvre que de guérir avec le quin- 
quinà, parce qu’on appelait alors ce remede /a pou- 
dre des jésuites. Beaucoup de dames jansénistes se- 
raient très-fàchées d’avoir un médecin moliniste. 
Mais, Dieu merci, messieurs vos confrères n’entrent 
guère dans ces querelles. Ils guérissent et tuent in- 
différemment les gens de toute secte. 

On dit que vous prendrez votre chémin par Lu- 
néville. Faites vivre cent ans le bienfaiteur de ce 
pays-là, et revenez ensuite dans le vôtre. Imitez 
Hippocrate, qui préféra sa patrie à la cour des rois. 

Vos deux enfans me sont venus voir aujourd’hui ; 
je les ai reçus comme les fils d’un grand homme. 
Mille complimens à M. de Labat, si vous avez le 
temps de lui parler. 

Je vous embrasse tendrement. 


À M. DE BORDES, 


DE L'ACADÉMIE DE LYON: 
Aux Délices, avril 1956. 


Soxez bien sûr, monsieur, que votre letire me fait 
plus de plaisir que tout ce que vous auriez pu m’en- 
voyer d'Italie, soit opéra, soit agnus Dei: Nous 
sommes très-fâchés, madame Denis et moi, que vous 
n’ayez pas pu prendre votre route par Genève. Après 
avoir vu des palais et des cascades, et après avoir en 
tendu des Miserere à quatre chœurs, vous auriez 
vu, dans une retraite paisible, deux espèces de phi- 
losophes pénétrés de votre mérite. J’ai eu long-temps 
un extrême désir de faire le voyage dont vous reve- 
nez; mais à présent je n’ai plus d'autre passion que 
celle de rester tranquille chez moi, et d’ÿy pouvoir 
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recevoir des hommes comme vous. Je fais bien 
plus de cas d’un être pensant que de Saint-Pierre 
de Rome; et ce n’est pas trop la peine, à mon âge, 
d’aller dans un pays où il faut demander permission 
de penser à un dominicain. : 

M. l'abbé Pernetti m’a mandé qu’il fallait deux 
vers pour l'inscription de votre salle de spectacle, 
et qu'il ne fallait que deux vers. La langue francaise, 
qui par malheur est très-ingrate. pour le style lapi- 
daire, rend cette besogne assez malaisée. Quatre vers 
en ce genre sont plus aisés à faire que deux. Cepen- 
dant je vous supplie de dire à M. l'abbé Pernetti 
que J'essaierai de lui obéir et de lui plaire. J’ai en- 
core heureusément du temps devant moi : on dit 
que votre salle ne sera prête que pour l’automne. 
Je me flatte qu'avant ce temps-la il faudra faire 
des inscriptions pour la statue de M. le maréchal 
de Richelieu à Minorque. 

Adieu, monsieur ; conservez- moi une amitié dont 
je sens vivement tout le prix. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELTIEU, 


Aux Délices, près de Genève, avril 1756. 


Prexez Port-Mahon, mon héros; c’est mon affaire. 
Vous savez qu’un fou d’Anglais parie vingt contre un, 
à bureau ouvert dans Londres, qu’on vous mènera 
prisonnier en Anegleterre avant quatre mois. J’envoie 


commission à Londres de déposer vingt guinées contre. 


cet extravagant, et J'espère bien gagner quatre cents 
Livres sterling, avec quoi je donnerai un beau feu de 
joie le jour que j’apprendrai que vous avez fait la gar- 
nison de Saint-Philippe prisonnicre de guerre. Je ne 
suis pas le seul qui parie pour vous. Vous vengerez 
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la France, et vous enrichirez plus d’un Français. Je 
me flatte que, malgré la fatigue et les chaleurs, la 
gloire vous donne de la santé, à vous et à M. le duc 
de Fronsac. Vous avez auprès de vous toute votre 
famille. Permettez-moi de souhaiter que vous buviez 
tous à la glace dans ce maudit fort de Saint-Philippe, 
couronnés de lauriers comme des Romains triomphant 
des Carthaginois. 

Je n’ose pas vous supplier d’ordonner à un de:vos 
secrétaires de m'envoyer les bulletins; mais si vous 
pouvez me faire cette faveur, vous ne pouvez assu- 
rément en honorer personne .plus intéressé à vos 
succés. 

Permettez que les deux Suisses vous présentent 
leur tendre respect. 


À M. PARIS DU VERNEY. 


Aux Délices, le 26 avril 1356. 


IL y a un mois, monsieur, que je devais vous re- 
nouveler mes remercimens ; car 1l yaun mois que 
je jouis du plaisir de voir s’épanouir sous mes fené- 
tres les belles fleurs que vous eûtes la bonté de m’en- 
voyer l'an passé. Je fais d'autant plus de cas des plai- 
sirs de cette espèce, que malheureusement je n’en 
ai plus guère d’autres. Pour vous, monsieur, vous 
jouissez d’un bonheur plus précieux, de la santé ; de 
la considération et de la gloire que vous avez .ac- 
quise. Ce sont là de belles fleurs qui valent mieux 
que des jacinthes, des renoncules et des tulipes. 

Je crois que ni vous ni moi ne serons fâchés d’ap- 
prendre la prise de Minorque par M. le maréchal de 
Richelieu. Vous vous êtes toujours intéressé à sa 
eloire, comme je l’ai vu prendre à cœur tout ce qui 
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vous regardait. S’il venge la France des pirateries 
anglaises, il lui faudra une nouvelle statue au Port- 
Mahon ; et si les Anglais ont été assez malavisés pour 
ne pas prendre de justes mesures, ils auront la r'é— 
putation d’avoir été de bons pirates, et de très-mau- 
vais politiques. | | 

Adieu, monsieur ; .conservez-moi un souvenir qui 
me sera Loujours infiniment précieux. Vous voulez 
bien que je présente ici mes trés-humbles obéissan- 
ces à monsieur votre frère. Je le crois à présent à 
Brunoi, comme vous à Plaisance, n'ayant plus l’un 
et l’autre que des occupations douces qui exercent 
l'esprit sans le fatiguer. Vivez l’un et l’autre plus que 
le cardinal de Fleury, avec le plaisir et la gloire 
d'avoir fait plus de bien à vos amis que jamais ce 
ministre n’en a fait aux siens » Supposé qu’il en ait eu. 


À M. THIERIOT. 


Aux Délices, 30 avril 1756. 


JE viens de lire la gazette, et en conséquence je 
vous prie, mon ancien ami, de faire corriger la note 
sur Bayle, s’il en est temps. Je ne veux point me 
brouiller avec gens qui traitent si durément Pierre 
Bayle. Le parlement de Toulouse honora un peu plus 
sa mémoire ; mais, altri tempt, altre cure. ” * 

L'auteur des notes sur le sermon de Lisbonne ne 
pouvait prévoir qu'on ferait une Saint-Barthélemi 
de Bayle, du pauvre jésuite Berruyer, de l’évêque 
de Troiïes (1), et de je ne sais quelle Christiade. 11 
faut retrancher tout ce passage : « Je crois dévoir 


\ 


(1) Poncet de La Rivière , l'un des plus acharnés persécuteurs 
des jansénistes et des phikosophes. 
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» adoucir ici , etc. » (pag. 20), et mettre tout simple- 
ment : « Tout sceptique qu’est le philosophe Bayle, 
» 1] n’a jamais nié la Providence, etc. ; » et à la fin 
de là note 1l faut retrancher ces mots : « C’est que 
» les hommes sont inconséquens, c’est qu'ils sont in- 
» Justes. » Ges mots étaient une prophétie : suppri- 
mons-la. Les prophètes n’ont jamais eu beau jeu. 


dans ce monde. Metions à la place : « C’est appa- 


» remment pour d’autres raisons qui n’intéressent 
» point ces principes fondamentaux, mais qui re- 
» gardent d’autres dogmes non moins respectables. » 
Je vous prie, mon ancien ami, de ne pas négliger 
cette besogne ; elle est nécessaire. Il se trouve, par 
un malheureux hasard, que la note, telle qu’elle est, 
deviendrait la satire du discours d’un avocat-général 
et d’un arrêt du parlement ; on pourrait inquiéter le 
libraire, et savoir mauvais gré à l’éditeur : le pauvre 
pêre Berruyer sera de mon avis. Tâchez donc, mon 
ancien ami, de raccommoder par votre prudence la 
sottise du hasard. R 

Je crois actuellement M. de Richelieu dans Port- 
Mahon : il n’est pas allé là par la cheminée CF): 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices, 3 mai 1796. 
Mon héros, recevez mon petit compliment (o); il 


(1) Allusion à l'aventure du duc de Richelieu , quis’introdui- 


sait chez madame de. La Popelinière par une cheminée tour- 


nante. | (Note de M. Auger.) 
(2) Voyez dans le volume d'Epitres celle qui commence par’ 
ce vers: 
Depuis plus de quarante années. 


(Épitre LXXIX, t. LX.) 
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aura du moins le mérite d’être le premier. Je n’at- 
tends pas que les courriers soient arrivés. Il n’y au- 
rait pas grand mérite à vous envoyer de mauvais vers 
quand tout le monde vous chantera; je m’y prends 
à l’avance; c’est mon droit de vous deviner. Je vous 
crois à présent dans Port-Mahon, je crois la garni- 
son prisonnière de guerre; et si la chose n’est pas 
faite quand j'ai l'honneur de vous écrire, elle le 
sera à la réception de mon petit compliment. Une 
flotte anglaise peut arriver. Eh bien! elle sera le té- 
moin de votre triomphe. Enfin, pardonnez-moi si 
je me presse. Vous vous pressez encore plus d’a- 
chever votre expédition. Il y a long-temps que je 
vous ai entendu dire que vous étiez prime-sau- 
tier (x). | 

Pardon, monseigneur, d’un si énorme bavardage; 
vous avez bien aütre chose à faire. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, 3 mai 1796. 


Turerior me mande, mon divin ange, que vous 
avez été content de l’édition de mes sermons; que 
ma morale vous a plu; que les notes ont eu votre 
approbation; mais vous saviez alors laffront qu’on 
venait de faire au père de l’Église des sages, à Bayle. 
On venait de le traiter comme le père Berruyer 
et comme la Christiade ; on lassociait à l’évêque de 
Troies. On brülait tout, et ancien et nouveau Tes- 
tament, et mandemens, et philosophie. Cette capi- 
lotade est assez singulière, et le discours de M. Joly 


(1) Expression de Montaigne. 
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peu courtois pour le philosophe de Rotterdam. Mon 
mauvais ange voulut que » précisément dans ce temps- 
là, il se soit glissé au bout de mon Petit Carême une 
note sur Bayle, qui devient tout juste la satire d’un 
jugement que j’ignorais, et du discours éloquent 
de M. Joly de Fleury, que je n’avais pu deviner. Je 
n'ai été informé que par les gazettes, de l’arrét contre 
l'Écriture sainte et contre Bayle. J’ai écrit aussitôt à 
Thieriot, l'éditeur; je l'ai prié de réformer ma scan- 
daleuse note faite si innocemment (1). Je ne veux pas 
être brülé avec la Bible ; à moi n'appartient tant 
d'honneur. Il est certain qu'il ÿ a deux ou trois petits 
mots qui doivent déplaire beaucoup à M. Joly de 
Fleury : « Que ceux qui se déchaînent contre Bayle 
» apprennent de lui à raisonner et à étre modérés ; » 
et à la fin de la note, « c’est qu’ils sont injustes, » 
Encore üne fois, je ne pouvais deviner que des 
hommes qui raisonnent, qui sont modérés et justes, 
traitassent Bayle comme ils l’ont fait ; mais je ne dois 
pas le leur dire. Vous venez toujours à mon secours, 
mon ange; mais en est-il temps? et Thieriot n’a-t-il 
pas déja fait imprimer ma bévue? Je vous supplierais 
aussi de ne pas permettre qu’on gâte ce vers : 


L'empereur ne peut rien sans ses chers électeurs (2). 


Le mot de cher est celui dont il se sert en leur écri- 
vant. Ce sont ces mots propres et Caractéristiques 
° 7 AE) 9 3 ? 
qui font le mérite d’un vers. Qu avec ses électeurs 
est dur et faible. Je voudrais bien n’étre ni brülé ni 
mutilé. 
Je mérite ces grâces de vous, puisque je vous fais 


(1) Note (A) sur le Désastre de Lisbonne, t. LX, 
(2) La Loi naturelle, deuxième partie, v. 10, t. LX. 
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faire deux tragédies à la fois sous mes yeux. La pre- 
mière est ce Botoniate, ce Nicéphore, que le conseil- 
ler génevois (1) raccommode ; la seconde est Alceste, 
a laquelle votre très-humble servante, ma nièce, tra- 
vaille tout doucement. Il ne reste plus que moi ; mais 
je vous ai déjà dit qu'il me fallait du temps, de la 
santé et status divinus. J’attends le moment de la 
grâce. Si mon état continue, je serai un juste à qui 
la grâce aura manqué. Je ne peux d’ailleurs songer 
à présent qu’à Port-Mahon. Je me flatte que vous 
apprendrez bientôt la réduction de toute l’île. Ce 
sera là un beau coup de théâtre , un beau dénoument ; 
mais, en vérité, il est plus aisé de prendre Minorque 
que de faire une bonne tragédie à mon âge. Je ne 
connais plus les acteurs; je suis loin de vous. Les 
sujets sont épuisés et moi aussi. Îl n’y a que le cœur 
qui soit inépuisable, Je voudrais bien que les talens 
fussent comme l'amitié , qu’ils augmentassent avec 
les années. Adieu; mille tendres respects à tous les 
anges. > 


A M LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Aux Délices, 5 mai 1756. 


Mapame, je suis rempli d’étonnement et de re- 
connaissance à la lecture de votre lettre, et J'ai, 
de plus, bien des remords. Comment ai-je pu être 
si long-temps sans vous écrire, moi qui al encore 
des yeux? et comment avez-vous fait, vous qui n’en 
avez plus ? 

Vous avez donc de petites parallèles que vous ap- 


(1) Trenchin. Voyez Lettres à d’Argental, des 4 auguste et 
ro décembre 1755. 
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pliquez sur le papier , et qui conduisent votre main? 
Vous n'avez plus besoin de secrétaire avec ce secours; 
il ne vous faut plus qu’un lecteur. Je ne lui ai donné 
guére d’occupation depuis long-temps; mais je n’en 
ai pas été moins occupé de vous, moins touché de 
votre état. Je m'étais interdit presque tout commerce, 
n'écrivant que de loin en loin des réponses indis- 
pensables. Accablé une année entière, sans relâche, 
de travaux sous lesquels ma santé succombait, et 
ayant de plus Voccupation d’une maison et d’un jar- 
din , et même de l’agriculture; enseveli dans les 
Alpes, dans les livres, et dans les ouvrages de la 
campagne , je me sentais incapable de vous amuser, 
et encore plus de vous consoler; car, après avoir 
dit autrefois assez de bien des plaisirs de ce monde, 
je me suis mis à chanter ses peines. J’ai fait comme 
Salomon, sans être sage; jai vu que tout était à peu 
prés vanité et affliction, et qu al y a certainement du 
mal sur la terre. | | 

Vous devez être de mon avis, madame, dans l’é- 
tat où vous êtes ; et je crois qu’il n’y a personne qui 
n'ait senti quelquefois que J'ai raison. Des deux ton- 
neaux de Jupiter, le plus gros est celui du mal; or, 
pourquoi Jupiter a-t-il fait ce tonneau aussi énorme 
que celui de Citeaux ? ou comment ce tonneau 
s’est-il fait tout seul ? cela vaut bien la peine d’être 
examiné. J’ai eu cette charité pour le genre humain : 
car pour mo, si Josais, je serais assez content de 
mon partage. 

Le plus grand bien auquel on puisse prétendre, 
est de mener une vie conforme à son étal et à son 
goût. Quand on en est venu là, on n’a point à se 
plaindre ; et il faut souffrir ses coliques patiem- 
ment. 

Je présume, madame, que vous ürez un bien 
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meilleur parti encore de votre situation , que moi de 
la mienne. Vous êtes faite pour la ob la vôtre 
doit être recherchée par tous ceux qui ou dignes 
de vivre avec vous. La privation de la vue vous rend 
le commerce de vos amis plus nécessaire, et par 
conséquent plus agréable; car les plaisirs ne nais- 
sent que des besoins. Il vous fallait absolument Paris, 
vous auriez péri de chagrin à la campagne; et moi 
je ne peux plus vivre que dans la retraite où je suis. 
Nos maux sont différens, et il nous faut de différens 
remédes,. ù 

Il est vrai qu'il est triste d’achever sa vie loin de 
vous; et c’est une des choses qui me font conclure 
que baies n'est pas bien. Tout doit être bien pour 
M. le président Hénault. S'il y a quelqu'un pour qui 
le bon tonneau soit ouvert, c’est lui. M. le maréchal 
de Richelieu en boira sa bonne part, s’il prend les 
forts de Port-Mahon. Cette île de Minorque s’appe- 
lait autrefois l’île de Vénus; il est juste que ce soit à 
M. de Richelieu qu’elle se rende. 

Adien, madame; soyez sûre que le bord du lac 
Léman n’est pas l’endroit de la terre où vous êtes le 
moins chérie et respectée. 


À M. THIERIOT, à paris. 


À Monrion, le 27 mai 1756. 


JE crois, mon ancien ami, que le braiement de 

l’Âne de Montmartre (1) est aux Délices. Je verrai ce 
x . \! 0 

que c’est à mon retour dans cet ermitage. Ma nièce de 


(1) Ouvrage intitulé: Pensées d’un citoyen de Montmar- 
tre (*). 


(*) Par le jésuite Sennemaud. 


N, 
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Fontaine y arrive incessamment. J'aurais bien voulu 
qu’elle vous eùt amené, et que vous aimassiez la 
campagne comme moi. Il y en a de plus belles que 
la mienne, mais il n’y en a guère d'aussi agréa- 
bles. Je suis redevenu Sibarite, et je me suis fait 
un séjour délicieux; mais je vivrais aussi aisément 
comme Diogène que comme Aristippe. Je préfére 
un ami à des rois; mais, en préférant une très-Jolie 
maison à une chaumière, je serais très-bien dans 
Ja chaumière. Ce n’est que pour les autres que je 
vis avec opulence; ainsi je défie la fortune, et je 
jouis d’un état très-doux et très-libre que je ne dois 
qu’à moi. Vi 

Quand j'ai parlé en vers des malheurs des hu- 
mains mes confrères, c’est par pure générosité : 
car , à la faiblesse de ma santé près , je suis si heu- 
reux que j'en ai honte. Je vous aimerais bien mieux 
encore compagnon de ma retraite qu’éditeur de mes 
rêveries. | 

Les faquins qui poursuivent la mémoire de Bayle 
méritent le mépris et le silence. Je vous remercie 
de supprimer la petite remarque qui leur donne sur 
les oreilles. Tout le reste aura son passe-port chez les 
honnêtes gens. Il est vrai que cette seconde édition 
paraît bien tard, et qu'on a donné trop de temps 
aux sots pour répandre leurs préjugés sur la première. 
Celle-ci est aussi forte; mais elle est mesurée et 
accompagnée de correctifs qui ferment la bouche à 
la superstition, tandis qu'ils laissent triompher la 
philosophie. | 

Je Vous ai déja mandé que je ne suis pas partisan 
de ce vers : T'andis que de la grâce, étc.; mais que 
j'aime mieux un vers hasardé qu’un vers plats 

Je ne sais pas ce qu'on veut dire par les préten- 
dues dissensions des Cramer ; il n’y en a jamais eu 
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Pombre. Ce sont des gens d’une très-bonne famille de 
Genève, qui ont de l'éducation et beaucoup d’esprit ; 
ils sont pénétrés de mes bienfaits tout minces qu’ils. 
sont, et ont fait un magnifique présent à mon secré- 
taire. Ce secrétaire, par parenthèse, est un Florentin 
très-aimable , très-bien né, et qui mérile mieux que 
moi d’être de l’Académie della Crusca. 

Vous voilà donc moine de Saint-Victor; je lai été 
de Senones. J'ai travaillé avec Dom Calmet pen- 
dant un mois. Je travaille actuellement avec des 
calvinistes, et je m’en trouve bien, excommunication 
à part. 

Mandez-moi où 1l faut vous écrire. {nterea vale, 
et me ama. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices, 4 sui 1756. 


JE vous ai envoyé, mon cher ange, mes sermons 
sous l’enveloppe de M. Bouret; mais comme je me 
suis avisé de voyager un mois dans la Suisse, il se 
peut faire qu'il y ait eu quelque retardement dans 
l'envoi. 

Vous voyez que la famille des Tronchin est dé- 
vouée aux arts; mais l’auteur aura des succès moins 
brillans que Pinoculateur. Il vaut mieux suivre Es- 
culape qu’'Apollon. On a corrigé le Nicéphore et 
VPAlexis selon vos vues, mais non selon vos désirs. 
L’Alceste est tres-bien entre les mains de madame 
Denis, puisque cela l’amuse, et que de plus C’est le 
triomphe des femmes. Pour moi, je vous avoue que 
je n’aurais jamais osé trailer un pareil sujet. Je doute 
fort que Racine en ait eu l’idée. Alceste peut faire à 
POpéra le plus grand effet. Il eût été à souhaiter que 
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Quinault eût fait Alceste après Armide, dans le temps 
de la force de son génie, et qu'il eût eu Rameau pour 
musicien. | 

Je ne protesterai point votre lettre de change pour 
une tragédie, mais je demanderai du temps pour vous 
payer. Les éditions de mes anciennes rêveries pren- 
nent le peu de temps que ma misérable santé me 
laisse. Il faut joindre le Siècle de Louis XIV à un ta- 
bleau du monde entier depuis Charlemagne. Vous 
m'avouerez qu'il est difficile qu’un malade puisse 
d’une main arranger le monde, et de l’autre faire une 
tragédie. Au reste, quand j'en ferai une, je sens bien 
que je travaillerai pour des ingrats; mais je travail- 
lerai pour vous, mon cher ange, et vous me tiendrez 
lieu du public. Je suis assez animé quand c’est a vous 
que je peux plaire; mais, quand vous aurez une pièce 
du pays des Allobroges, songez que l’on fait souvent 
des pièces allobroges à Paris, alors vous me jugerez 
avec indulgence. 

Auriez-vous lu ce recueil de Lettres de madame 
de Maintenon, de Louis XIV, etc.? y a-t-il quelque 
chose dont un historien puisse faire usage? Je ne 
vous parle que d’histoire; je vous en demande par- 
don. Madame Denis vous dit les choses les plus ten- 
dres. Elles seront bien recues, puisqu'elle fait une 
tragédie. Madame de Fontaine, qui n’en fait point, 
arrivera dans quelques jours dans mon ermitage, 1l 
est bien joli. J’en suis fâché, car je m’y attache, et il 
est trop loin de vous, mon cher ange. Mille tendres 
respects à madame d’Argental et à tous vos amis. 


426 


A CORRESPONDANCE 


À M. THIERIOT. 
Aux Délices, 4 juin 1756. 


Je reviens dans mon ermitage vers Genève, mon 
ancien ami, Sans savoir s1 mes petits sermons ont 
été imprimés à Paris comme je Les ai faits et comme 
je vous les ai envoyés ; mais je recois une lettre de 
M. d’Argental, qui met presque en colère ma dévo- 
tion. Il me fait part d’un scrupule que vous avez eu, 
quand Je vous ai mandé que la condamnation un peu 
dure des ennemis de Bayle ferait tort à l'édition et à 
l'éditeur. Vous avez fait comme tous les commenta- 
teurs; vous n’avez pas pris le sens de l’auteur. Quel 
galimatias, ne vous en déplaise, de regarder ce dan- 
ger de l'éditeur autrement que comme le danger 
d'imprimer un reproche fait à un corps respectable! 
Comment avez-vous pu imaginer que je pusse avoir 
un autre sentiment ? Vous avez la bonté de faire im- 
primer un ouvrage qui vous plaît, et je ne veux point 
qu'il y ait dans cet ouvrage la moindre chose qui 
puisse vous compromettre. [l faut que vous ayez le 
diable au corps, le diable des Bentley, des Burman, 
des variorum, pour expliquer ce passage comme 
vous avez fait. J'attends des exemplaires reliés de 
mon recueil de rêveries pour vous en envoyer. Je 
ne sais pas quel parti prend Lambert; je voudrais 
bien ne pas désobliger Lambert. Je voudrais aussi 
que les Cramer pussent proliter de mes dons. Il est 
difficile de contenter tout le monde. Je viens de par- 
courir une partie du Citoyen de Montmartre; c’est 
un âne qui affiche sa patrie. J'apprends, par une voie 
très-sûre, que Fréron et La Beaumelle ont composé 
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cet infâme et ridicule libelle (1). On me mande qu'il 
n'a excité que l'horreur et le mépris. | 

Cela n'empêche pas que La Beaumelle ne puisse 
avoir imprimé des lettres originales de Louis XIV et 
de madame de Maintenon, dont on pourra faire quel- 
que usage dans la nouvelle édition du Siècle de 
Louis XIV. Un scélérat et un sot peut avoir eu par 
hasard de bons manuscrits. Je vous prie de me man- 
der s’il y a quelque chose d’utile dans ce recueil. 
Etes-vous à présent moine de Saint-Victor ? Que n’é- 
tes-vous venu faire vos vœux dans l’abbaye des Dé- 
lices, avec madame de Fontaine! Croyez que mon 
abbaye en vaut bien une autre ; c’est celle de Thélème. 
On m'en a voulu tirer en dernier lieu pour aller dans 
des palais, mais je n’ai garde. Je vous embrasse ten- 
drement. 

P. S. Je vous envoie une nouvelle édition de mes 
sermons , et vous prie de vouloir bien en distribuer 
à MM. d’Alembert, Diderot et Rousseau. Ils m’en- 
tendront assez; ils verront que je n’ai pu m’exprimér 
autrement , et 1ls seront édifiés de quelques notes ; ils 
ne dénonceront point ces sermons. 


A M. DE FORMONT. 
Aux Délices, 13 juin 1726. 2 


Mon ancien ami et mon philosophe, je vous re- 
gretterai toute ma vie, vous et madame du Deffant. 
Elle s’est donc accoutumée à la perte de la vue. Il 
me reste des yeux, mais c’est presque tout ce qui 
me reste. Je ne lui écris pas : qu’aurais-je à lui man- 
der de ma solitude ? que Je vois de mon lit le lac de 


(1) Voyez la note (*) sur la lettre du 27 mai précédent. 
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Genève, le Rhône, lArve, des campagnes, une ville 
et des montagnes. Cela n’est pas honnête à dire à 
quelqu'un qui a perdu deux yeux, et, qui pis est, 
deux beaux yeux; mais je voudrais l'amuser et vous 
aussi. Je voudrais vous envoyer certain poëme dans 
le goût de messer Ariosto, qui court dans Paris, 
indignement défiguré, plein de grossièretés et de: 
soitises. Je veux en faire pour vous une petite copie: 
bien propre, et vous l'envoyer. Vous en connaissez: 
déjà quelque chose; il est juste que vous l’ayez tout 
enter et tel que je l’ai fait, puisque des gens sans: 
goût l’ont tel que je ne l'ai pas fait. Mandez-mon 
comment et par qui je peux vous faire tenir cette an-. 
cienne plaisanterie que je m’amusai à corriger 1] y a 
quelques années, Je ne veux pas perdre mes peines ; 
et c’est en être payé que de faire passer deux ou trois 
heures à me lire, les gens qui sont capables de bien 
juger. Notre ami Ciddeville est de ce petit nombre. 
S'il est encore à Paris, quand vous aurez cet ancien 
rogaton, Je vous prierai de lui en faire part; car deux 
copies sont trop longues à faire. J'aimerais mieux 
vous envoyer cette espèce d'Histoire générale qu’on 
a autant défigurée que mon petit poëme ariostin. 
C'est un ouvrage plus honnête, plus convenable à 
mon âge et à mon goût; mais il faut un peu de temps 
pour achever le tableau des sottises humaines, de- 
puis Charlemagne jusqu’à nos jours. J’ai été indigné 
et ennuyé de la manière dont on a presque toujours 
écrit les grandes histoires chez nos modernes. Un 
homme qui ne saurait pas que Daniel est un jésuite, 
le prendrait pour un sergent de bataille. Cet homme 
ne vous parle jamais que d’aile droite et d’aile gauche. 
On retrouve enfin le jésuite quand il est à Henri IV, . 
et c’est encore bien pis. I1 semble qu’il ait voulu écrire | 
la vie du révérend père Cotton, et qu'il parle par oc- 


casion du meïlleur roi qu’ait eu la France; mais ce 
qu'il oublie toujours, c’est la nation. L'histoire des 
mœurs et de l’esprit humain a toujours été négligée. 
C’est un beau plan que cette histoire; c’est dommage 
que la Bibliothéque du roi ne soit pas sur les bords 
de mon lac. Je n’ai pas laissé de trouver quelque 


secours; je travaille quand je me porte tolérable- 


ment; je bâtis, je plante, je sème, je cultive des 
fleurs, je meuble deux maisons aux deux bouts du 
lac; tout cela fort vite, parce que la vie est courte. 
Madame Denis a eu assez de philosophie et assez 
d'amitié pour quitter la vilaine maison que nous oc- 
cupions à Paris, et pour se transporter dans le plus 


beau lieu de la nature. Il fallait sans doute cette 
philosophie et cette amitié, car on est assez porté à 
croire qu’un trou a Paris vaut mieux qu’un palais 


ailleurs. Pour moi, je n’aime ni les trous ni les palais ; 


mais je suis très-content d’une maïson riante et com- 
mode, encore plus content de mon indépendance, 


de ma vie libre et occupée; et sans vous, sans ma- 
dame du Deffant , sans quelques autres personnes que 
je n’oublierai jamais, je serais bien loin de connaître 
les regrets. Adieu, mon ancien ami ; continuez à tirer 
le meilleur parti que vous pourrez de ce songe de la 
vie. Je vous embrasse tendrement. 


À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Aux Délices, près de Copecél 14 juin 17956. 


J’a1 quelque orgueil, mon héros, de voir une par- 
tie de ma destinée unie à la vôtre. Il est assez plaisant 
que je sois, après vous, l’homme le plus réellement 
intéressé à la prise de Port-Mahon. Je me suis avisé 
de faire le prophète. Vous accomplirez sans doute ma 
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prophétie; elle est très-claire; il y en a eu jusqu'ici 
peu dans ce goût-là. Votre panégyriste est devenu 
votre astrologue. Par quel hasard faut-il que ma pré- 
diction coure Paris, avant que le maudit rocher de 
M. Blakney se soit rendu? Le même jour que j'ai 
recu la lettre dont vous honorez votre petit prophète, 
j'ai appris que mon petit compliment était répandu 
dans Paris. C’est Thieriot-la-Trompette qui me dit 
l'avoir vu et tenu, et même l'avoir désapprouvé. Il y a 
long-temps que je vous avertis que vous aviez proba- 
blement quelque secrétaire bel-esprit, qui rendait 
publiques les galanteries que je vous écrivais quelque- 
fois. Je suis bien sûr que ce n’est pas moi qui ai di- 
vulgué ma prophétie. J'e ne l’ai certainement envoyée 
à personne qu’à mon héros; c'était un secret entre le 
ciel et lui. Thieriot fait quelquefois sa cour à madame 
la duchesse d’Aiguillon. Si c’est chez elle qu'il a vu 
ma lettre, peut-être madame d’Aiguillon n’en aura 
pas laissé prendre de copie; et, en ce cas, il n’y a 
que quelques lambeaux de publiés. 

Voyez, monseigneur, comment notre secret a pu 
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transpirer. Je vous envoyai cette saillie par M. le duc. 
de Villars, et je ne lui en fis pas confidence. Nul autre 


que vous au monde n’a vu la prédiction. Si vous l’avez 
fait lire à quelque profanateur de ces mystères, il n’y 
a pas grand mal. Vous me justifierez bientôt; vous 
confondrez les incrédules comme les envieux; on 
verra bien que vous êtes un héros, et que je ne suis 
pas un prophète de Baal. 

Au milieu des coups de canon, vous soucieriez- 
vous de savoir que La Beaumelle, qui s’est fait, je ne 
sais comment, héritier des papiers de madame de 


Maintenon, a fait imprimer quinze volumes, soit de. 


lettres, soit de mémoires? Ce ramas d’inutilités est 
relevé par un tas d’impudences et de mensonges, qui 
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est fait tout juste pour l’avide curiosité du public. Il 
_y a quatre-vingts ou cent familles outragées : voilà 
ce qu’il faut au gros des hommes. Il y a, parmi les 
lettres de madame de Maintenon, une lettre de M. le 
duc de Richelieu votre père, qui certainement n’était 
pas faite pour être publique. Les termes qui vous re- 
gardent sont bien peu mesurés, et il est désagréable 
que monsieur votre fils soit à portée de les voir. Il 
me paraît bien indécent de révéler ainsi des secrets 
de famille, du vivant des intéressés. 

Mais , apres tout, qu'importe qu’on aîtaque la con- 
duite de M. le duc de Fronsac en 1715, pourvu qu’on 
rende justice à M. le maréchal de Richelieu en 1756? 

Prenez votre Mahon, triomphez des Anglais et des 
mauvais discours. Je lève les mains au ciel sur mes 
montagnes, et je chanterai le Te Deum en terre hé- 
rétique. 

Madame Denis et moi, nous sommes les deux 
Suisses qui aiment le plus votre gloire et votre 
personne. 


FIN DU TOME V DE LA CORRESPONDANCE GENÉRALE. 
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